LETTRES 


A  M.  D 


*  *  ^ 


ÉTUDIANT  EN  CHIRURGIE^ 


PAR  M.  FABRE, 


PROFESSEUR   AUX   ÉCOLES  ROYALES 
DE  CHIRURGIE  ,  &C, 

Pour  fcrvir  de  Supplément  à  fon  Traité  des 
Maladies  vénériennes. 


c  A  EDIMBOURG, 

Et  fc  trouve  à  PARIS, 

Chez  Théophile  Barrois  le  jeune ,  Libraire, 
quai  des  Auguftins,  n^.  i8. 


M.   Dec.   L  X  X  X  V  I. 


1 


I 


* 


^^^^^^^^^  ^ 

il 

m 

LETTRES 

D  E   M.   F  A  B  R  E 

A  M.  D^^^^. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

C oîijidérations  préliminaires, 

L'Ouvrage  de  M.  Peyrilhc ,  fur  la  vertu 
anti-vénérienne  de  l'alkali  volatil,  Monfieur , 
a  donc  fait  beaucoup  d'impreffion  fur  plufieurs 
de  vos  confrères  ;  je  n'en  fuis  point  furpris  :  un 
profeffeur  de  Chymie  &  de  Botanique  (i),  qui 


(0  Je  ne  mets  point  en  ligne  de  compte  le  tirre  de 
clmr  m  Méd?clne ,  que  M.  Peyrilhe  a  rais  à  la  tête  de 
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fe  diflingue  dans  nos  écoles ,  mérite  bien  d'être 
écouté  par  des  jeunes  gens  qui  n'ont  point  encore 
acquis  affez  d'expériences  pour  apprécier  les  prin- 
cipes qu'on  leur  préfente,  fur-tout  lorfque  l'au- 
teur ,  dans  fa  préface ,  s'exprime  avec  autant  de 
t)onne-foi  que  de  modeflie.  Après  avoir  expofé 
en  peu  de  mots  fon  opinion  fur  les  alkalis  vola- 
tils propres  à  combattre  répaifliftement  de  la 
lymphe  ;  vice  qui  conftitue  ,  fuivant  lui ,  le  vrai 
caraftère  des  maladies  vénériennes  :  «  C'eft-là , 
»  dit-il,  une  dè  ces  idées  auxquelles  on  ne  doit 
♦>  fe  rendre  qu'après  le  pluf)  févère  examen  ,  ôz 
»  les  réflexions  les  plus  mûres  :  j'invite  les  maîtres 
»  de  l'art  à  s'y  livrer  ;  fi  c'efl:  une  vérité  ,  il 
»  importe  qu'elle  foit  répandue  ;  fi  c'eft  une 
»  erreur,  il  faut  la  diffiper  dès  fa  naifl'ance  ». 
C'eft  d'après  cette  invitation  ,  que  je  me  crois 
obligé  d'entrer  en  lice  avec  M.  Peyrithe  ;  mais 
auparavant  il  ne  fera  point  inutile  de  vous  faire 
connoître  les  différentes  fources  où  j'ai  puifé 
mes  principes. 

Je  puis  bien  me  glorifier  d'avoir  refté  huit  ans 
chez /le  célèbre  M.  Petit  ;  j'y  entrai  en  1741. 
Vous  avez  pu  entendre  parler  de  la  réputation 


f^s  auti-es  qualités  ;  on  connoît  la  facilité  avec  laquelle 
pn  obtient  ces  fortes  de  lettres  de  duÛeur  dans  la  plupart 
<les  univerrués  du  royaume. 
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particulière  qu'il  avoit  acquife  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  :  c'ert  donc  fous  ce 
grand  maître  que  j'ai  appris  la  manière  de  les 
traiter.  Je  n'ai  jamais  rien  trouvé  à  changer  à 
{a.  méthode  ;  mais ,  je  ne  me  contentai  point  de 
fuivre  la  routine  de  fa  pratique  ;  je  voulus  me 
rendre  raifon  de  fes  fuccès  :  or ,  c'eft  des  ce 
moment  que  je  m'appliquai  à  étudier  la  phyfique 
du  corps  humain  ,  dans  l'état  de  fanté  6c  dans 
l'état  de  maladie,  parce  que  je  fentis  que  je  ne 
pouvois  découvrir  la  marche  de  la  nature  dans 
ime  maladie  quelconque  ,  &  me  former  une  jufîe 
idée  de  la  manière  d'agir  des  remèdes  qu'on  lui 
oppofe  ,  fans  embrafler  toutes  les  loix  de  l'éco- 
nomie animale. 

Telle  eic  l'époque  de  mes  premières  recherches 
fur  la  phyjîologk  ,  la  pathoLogU  &C  la  thénipeutique^ 
M.  de  HalUr  venoit  de  publier  (en  1756)  fes 
mémoires  fur  la  nature  fenfible  5i  irritable  des 
parties  du  corps  animal.  Les  expériences  de  ce 
favant  Médecin  me  frappèrent;  mais  l'exercice 
de  ma  profeffion  me  découvrit  bientôt  qu'en  fe 
laiffant  abufer  par  ces  mêmes  expériences  ,  il 
avoit  borné  mal-à- propos  la  fenfibilité  &  l'irri- 
tabilité à  certaines  parties  du  corps  ;  je  prouvai 
donc ,  dans  quelques  mémoires  lus  à  notre  Aca- 
démie, que  tous  nosfolîdesenétoientfufceptibles; 
c'eft  fous  ce  point  de  vue  que  j'ai  fait  voir,  dans 
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mes  écrits ,  que  l'irritabilité  eft  un  principe  dé- 
montré fur  lequel  eû.  fondé  le  fyftême  de  l'éco- 
nomie animale  ,  qu'elle  eft  le  moteur  de  la 
machine  ,  qu'elle  eft  l'inflrument  par  lequel 
s'opèrent  la  plus  grande  partie  des  fonaions  des 

corps  organifés  vivans  Vous  connoîffez 

tout  ce  que  j'ai  publié  là-deffus  ;  il  eû  inutile  , 
pour  notre  objet de  le  rappeller  ici. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  obfervations  que 
j'ai  faites  fur  la  circulation  des  fluides  dans  les 
vaifleaux  capillaires  &  dans  le  tift'u  cellulaire. 
Pour  appuyer  les  réflexions  que  je  dois  oppofer 
à  certaines  idées  de  M.  Peyrilhc  ,  touchant  les 
maladies  vénériennes ,  il  eft  important  que  j'infifte 
ici  fur  ces  obfervations  qui  dévoilent  la  marche 
de  la  nature  dans  la  plupart  des  maladies,  & 
qui  expliquent  clairement  une  infinité  de  phé- 
nomènes qui  ont  donné  lieu  à  tant  d'hypothèfes 
abfurdes  :  or ,  comme  mes  ouvrages  peuvent 
être  inconnus  à  la  plupart  de  ceux  à  qui  vous 
communiquerez  ces  lettres  ,  je  vais  expofer  ici 
le  précis  de  ces  obfervations. 

Le  fang  qui  eft  pouflé  par  le  ventricule  gauche 
dans'  l'aorte  &  dans  toutes  les  artères  du  corps , 
revient  au  ventricule  droit  par  les  veines  ;  delà 
il  traverfe  les  poumons ,  d'où  il  retourne  au  ven- 
tricule gauche  ,  pour  recommencer  le  même 
circuit.  Mais ,  outre  ces  principaux  organes  de  la 
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circulation ,  il  eft  une  autre  férié  de  vaiffeaux  dans 
lefquels  le  cours  des  fluides  eft  fournis  à  d'autres 
loix  :  ce  font  les  vaiffeaux  capillaires  ,  où  le  fang 
peut  fuivre  des  courans  &  des  direftions  diffé- 
rentes, fans  interrompre  la  circulation  générale. 

Leewenhoeck,  Baglivi ,  van-Hcyde  ont  examiné, 
avec  le  microfcope  ,  le  mouvement  du  fang 
dans^  ces  vaiffeaux  ;  ils  ont  vu  que  ce  fluide  y 
iuivoit  toutes  fortes  de  direftions  ;  ils  ont  obfervé 
que,  lorfque  les  fibres  nerveufes  étoient  irritées  , 
la  circulation  y  étoit  troublée  ;  &  que  fi  le  fang 
rencontroit  un  obftacle  qu'il  ne  put  vaincre  ,  il 
revenoit  fur  fes  pas  ,  &  pourfuivoit  fon  chemin 
par  une  autre  route. 

M.  de  HaLUr  a  répété  à  l'infini  ces  expériences 
fur  le  méfentère  des  grenouilles  &:  d'autres  ani- 
maux vivans  ,  &  il  a  vu  conftamment  que  le 
fang  fuivoit  toutes  fortes  de  direâ:ions  dans  les 
vaiffeaux  capillaires,  &;  même  dans  les  vaiffeaux 
d'une  claffe  fupérieure.  J'ai  vérifié  moi-même  la 
plupart  de  ces  expériences  ;  j'ai  obfervé  parti- 
culièrement que  le  fang  affluoit  rapidement,  de 
tous  les  côtés  ,  vers  l'endroit  que  j'avois  irrité , 
foit  que  j'euffe  ouvert  un  vaiffeau ,  foit  que  je 
n'en  euffe  point  ouverr.  La  même  chofe  arrivoit 
lorfque  ,  venant  d'enlever  le  cœur  de  l'animal  » 
le  fang  étant  arrêté ,  l'irritation  renouvelloit  le 
mouvement  convergent  de  ce  fluide.  Dans  une 
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expérience ,  ayant  bleffé  le  méfentère  avec  un 
des  crochets  qui  fervent  à  l'opération ,  le  fang 
épanché  dans  le  tiffii  cellulaire  paroiffoit  bouil- 
lonner rapidement ,  fes  globales  étoient  agités 
par  un  mouvement  tumultueux;  mais  il  fe  forma 
bientôt  plufieurs  ruilTeaux  ,  dont  les  courans 
alloieat  en  divers  fens. 

Cette  circulation  particulière  dans  les  valf- 
feaux  capillaires  fe  manifefte  par  trop  de  phéno- 
mènes ,  pour  que  M.  Bordeu  ne  l'ait  pas  entrevue. 
«  S'il  eft  vrai ,  dit-il ,  qu'il  y  ait ,  entre  les  ex- 
»  trémités  des  artères  &  des  veines ,  des  vaif- 
•>  féaux  de  communication  ;  ou  plutôt ,  que  ces 
»  extrémités  ,  qui  fe  joignent  les  unes  aux  autres , 
»  faffent  tantôt  la  fonâ:ion  de  veine  ,  tantôt  celle 
»  d'artère,  que  les  liqueurs  s'y  meuvent  fui- 
»  vant  des  déterminations  particulières ,  on  aura 
»  tout  d'un  coup  une  très-grande  quantité  de 
»  vaiffeaux,  dans  lefquels  les  mouvemens  pro- 
»  grefllfs  des  liqueurs  ne  fuivent  pas  les  loix 
»  ordinaires  de  la  circulation.  Si  on  fait  encore 
»  attention  au  grand  nombre  d'anaftomofes  ,  oi* 
»  de  branches  de  communication  qui  fe  trouvent 
»  entre  les  différens  vaifTeaux  ,  &  que  ces  anafto- 
»  mofes  fervent  à  fournir  aux  fluides  des  routes 
^>  pour  aller  &  venir  ,  fluer  &  refluer  ,  on 
»  foultraira  encore  une  grande  quantité  de  vail- 
»  féaux  aux  mêmes  loix  de  la  circulation  ». 
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En  effet,  fuîvant  les  observations  microfcô- 
piques  de  Leewenhoeck ,  de  Ruyfch  ,  de  Cowper,  de 
Che/elden,\Qs  vaiffeaiix  capillaires  s'anaftomofent 
&  communiquent  fi  fréquemment  les  uns  avec  les 
autres,  qu'ils  forment  des  réfeaux  dont  les  mailles 
font  fort  petites.  Ces  réfeaux ,  foutenus  par  les 
lanles  du  tiffu  cellulaire  ,  concourent  à  former 
le  tifTu  de  toutes  nos  parties  ;  de  forte  qu'on 
peut  regarder  tous  ces  réfeaux  comme  ne  formant 
qu'une  continuité  de  vaiffeaux,  qui  s'étend  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  jufques  dans  leur 
tiffu  le  plus  intime  :  or,  il  réfulte  de  cette  dif- 
pofition ,  que  le  fang  qui  eft  verfé  dans  ces  vaif- 
feaux ,  peut  les  parcourir  d'une  extrémité  du 
corps  à  l'autre  ,  &  s'y  mouvoir  dans  plufieurs 
direûions ,  fans  interrompre  la  circulation  géné- 
rale ,  parce  que  les  veines  en  reprennent  tou- 
jours dans  la  même  proportion  que  les  artères 
y  en  ont  verfé.  Et  qu'on  nç  m'objeôe  pas  ce 
qui  arrive  lorfqu'on  injede  une  artère  dans  un 
cadavre;  car,  fi  l'on  voit  la  matière  injectée 
revenir  par  la  veine  qui  répond  diredement  à 
cette  artère ,  c'eft  parce  que ,  dans  cette  circon- 
ftance ,  le  fluide  n'eft  fournis  qu'à  l'impiilfion 
du  pifton  de  la  feringue ,  &  qu'il  fuit  la  voie 
direfte  que  cette  impulfion  l'oblige  de  prendre  ; 
mais  il  ne  réfulte  pas  delà  que,  dans  le  vivant, 
le  fang  qui  efl:  verfé  ,  par  la  même  artère ,  dans 
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les  vaifTeaux  capillaires  ,  ne  puiffe  parcourir  diffé- 
rentes parties ,  fi  d'autres  caufes  ,  indépendantes 
de  l'adion  du  cœur  &  des  artères,  l'obligent 
de  changer  fa  direction  naturelle. 

Tel  eft  le  feul  fyfteme  fondé  -fur  des  expé- 
riences &  fur  robfervation ,  par  lequel  on  puiffe 
expliquer  une  infinité  jle  phénomènes  qu'on  ob- 
ferve  dans  l'économie  animale.  La  difpofuion 
des  vaiffeaux  capillaires,  telle  que  je  viens  de 
la  décrire  ,  fait  d'abord  la  fureté  de  la  circulation , 
parce  que  le  fang  qui  trouveroit  un  obftacle  dans 
la  veine  la  plus  proche  de  l'artère  qui  l'a  apporté , 
va  chercher,  en'  fe  détournant  dans  les  réfeaux 
capillaires ,  un  chemin  libre  pour  retourner  au 
cœur  :  on  fait ,  par  exemple,  que  le  fang  qui  eft 
tranfmis  au  foie  par  la  veine-porte  ,  vient  de 
prefque  tous  les  vifcères  du  bas-ventre.  «  Si  le 
»  foie  vient  donc  à  fe  durcir  ,  dit  M.  Senac ,  ou 
»  qu'il  s'y  forme  des  obftacles  ,  le  fang  fera 
»  arrêté  dans  les  inteflins  ,  dans  la  rate  ,  dans 
»  le  pancréas  ,  dans  l'eftomac,  dans  le  méfen- 
»  tère,  dans  l'épiploon;  le  principe  de  la  vie,- 
»  c'eft-à-dire  ,  la  circulation  manquera  donc 
»  dans  ces  parties  ;  elles  s'engorgeront ,  fe  dila- 
»  teront,  fe  détruiront.  Ce  qui  eft  de  plus  fur- 
w  prenant ,  c'eft  que  le  cours  des  fluides  puiffe 
»  Y  être  arrêté  long-tems  ,  fans  que  toute  la 
^  machine  fe  bouleverfe  », 
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Sans  doute  que  ce  phénomène  feroit  furpfe- 
nant,  fi  le  fang ,  qui  vient  par  les  artères  dans 
les  vifcères  du  bas- ventre ,  n'avoit  point  d'autre 
voie  que  la  veine-porte  pour  retourner  au  cœur; 
l'engorgement  de  ces  vifcères  feroit  bientôt  ex- 
trême ,  &c  le  malade  périroit  en  peu  de  tems  ; 
mais  cela  n'arrive  point ,  parce  que  le  fang ,  qui 
trouve  un  obftacle  dans  les  ramifications  qui  fe 
rëuniflent  pour  former  la  veine-porte,  fe  détourne 
par  les  vaiffeaux  de  communication  ;  &  en  fuivant 
les  réfeaux  capillaires ,  il  ell:  repris  par  d'autres 
veines  plus  ou  moins  éloignées,  qui  le  rapportent 
dans  l'une  ou  l'autre  veine-cave  ;  de  forte  que 
malgré  l'obturation  de  la  veine-porte ,  la  circu- 
lation ne  fe  fait  pas  moins  dans  les  inteftins ,  dans 
la  rate ,  dans  l'eftomac ,  &c.  AulTî  obferve-t-on 
que  l'obftruâiion  du  foie  peut  durer  des  années 
entières,  fans  que  ces  parties  s'engorgent,  fe 
dilatent,  fe  détruifent. 

Vous  devez  déjà  concevoir  ,  Monfieur ,  que 
l'épaiffifTement  des  liqueurs  contenues  dans  les 
vaiffeaux  capillaires,  eft  une  chimère  qu'on  s'eft 
toujours  occupé  mal-à-propos  à  combattre  ,-rela- 
tivement  à  la  liberté  de  la  circulation.  Suppofez  , 
en  effet ,  qu'une  portion  de  fang  ou  de  lymphe 
obflrue  réellement  un  certain  nombre  de  vaif- 
feaux capillaires  par  leur  épaiffifrement  :  d'après 
l'obfervation  précédente ,  cette  obftruaion  ne 
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doit  point  faire  de  progrès ,  ne  doit  point  nuire 
à  la  circulation  générale,  parce  que  les  fluides 
qui  furviendront ,  trouveront  toujours  de  proche 
en  proche,  des  vaiffeaux  de  communication, 
qui  leur  offriront  une  voie  libre  pour  continuer 
leur  cours  ;  ce  qui  fera  démontré  plus  au  long 
dans  une  autre  lettre. 

Outre  les  vaiiTeaux  capillaires,  dans  lefqueîs 
les  fluides  peuvent  fuivre  des  courans  particu- 
liers ,  il  efl  encore  un  orgawe  dans  lequel  il  fe 
fait  une  circulation  indépendante  de  l'aûion  du 
cœur  &  des  artères  ;  c'efl:  le  tifl"u  cellulaire  : 
on  connoît  fon  étendue  immenfe  &  fafl:ruûure, 
&  l'on  convient  afTez  unanimement  aujourd'hui 
que  les  fluides  peuvent  y  fuivre  toute  forte  de 
direftions.  Mais  quelles  font  les  forces  indépen- 
dantes de  l'aftion  du  cœur  &  des  artères  qui 
font  mouvoir  ces  fluides  dans  ces  différens  or- 
ganes ?  L'obfervation  va  nous  éclairer  ià-defîus. 

La  matière  de  la  tranfpiration ,  dont  le  cours 
efl:  naturellement  dirigé  vers  la  peau  ,  peut  être 
repouflee  intérieurement  par  certaines  caufes. 
On  fait  que  le  froid  répercute  cette  matière  vers 
les  poumons,  vers  la  membrane  pituitaire ,  vers 
les  inteflins  ou  quelque  autre  partie,  d'oh  il  naît 
des  fluxions ,  des  catarrhes ,  des  coliques  ,  des 
dévoiemens ,  des  rhumatlfmes ,  &c.  Les  remèdes 
répercurûfs  ,  qui  font  compofés  de  fubflances 


froides ,  acides ,  aftringentes ,  acerbes ,  produifent 
le  même  effet  que  le  froid  de  ratmofphère , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  repouffent  les  fluides  de  l'ex- 
térieur dans  l'intérieur  :  c'eft  ainfi  que  les  hu- 
meurs goutteufes  ,  éréfipélateufes  ,  pforiques  , 
dartreufes,  font  quelquefois  fubitement  déplacées 
de  l'habitude  extérieure  du  corps  par  l'effet  de 
ces  remèdes  ,  &  que  peu  de  tems  après  ,  la  pré- 
fence  de  ces  humeurs  fe  manifefte  fouvent  dans 
la  poitrine ,  dans  la  tête  ,  dans  l'eftomac  ,  &c. 
Il  faut  donc  que  le  tiffu  cellulaire  &  les  vaif- 
feaux  capillaires  foient  fufceptibles  d'un  mouve- 
ment inverfe,  ou  contraire  à  celui  qui  leur  eft 
naturel  dans  l'état  de  fanté  ;  car  on  ne  peut  pas 
préfumer  que  ces  humeurs  répercutées  rentrent 
dans  le  courant  de  la  circulation  générale ,  & 
que  ce  foit  par  cette  voie  qu'elles  font  venues 
fe  dépofer  dans  les  parties  qui  en  font  affeftées. 

Mais  il  eil  une  autre  force  qui  produit  l'effet 
contraire  du  froid  &  des  répercufTifs  ;  c'efl  rirri- 
tation  des  fibres  nervèufes  ,  laquelle ,  loin  de 
repouffer  les  fluides,  les  attire  vers  le  point 
irrité.  Perfonne  n'ignore  ,  par  exemple ,  que  les 
mêmes  humeurs  dont  je  viens  de  parler,  qui 
ont  été  répercutées  dans  la  poitrine ,  dans  l'efto- 
mac  ou  dans  quelque  autre  partie  intérieure ,  font 
promptement  attirées  au  dehors  par  l'effet  d'un 
véficatoire  appliqué  au  bras,  à  la  jambe  ou 
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ailleurs  :  on  fait  auffi  que  lorfqu'un  courant  d'hu- 
meurs eû  dirigé  vers  la  peau  ou  les  poumons  > 
&  que  ces  humeurs  s'évacuent  par  les  crachats 
ou  la  tranfpiration  ;  on  fais ,  dis-je ,  que  dans 
cette  circonflance  un^  irritation  excitée  dans  les 
inteftins  par  un  purgatif  un  peu  fort ,  fupprime 
ces  évacuations,  en  attirant  les  fluides  vers  les 
entrailles. 

.  D'un  autre  côté,  j'ai  déjà  obfervé,  dans  les 
expériences  faites  fur  le  méfentère  des  grenouilles , 
que  lorfqu'on  irrite  les  nerfs ,  le  fang  afflue  rapi- 
dement ,  fuivant  toutes  les  diredions  ,  vers 
l'endroit  irrité,  fans  que  l'ordre  de  la  circulation 
foit  dérangé  dans  les  gros  vaiiTeaux. 

Voilà  donc  deux  forces  indépendantes  de 
l'aftion  du  cœur  &t  des  artères,  capables,  dans 
çertaines  circonftances  ,  de  faire  mouvoir  les 
fluides  contenus  dans  le  tifl'u  cellulaire  &  dans 
les  vaifîeaux  capillaires,  fuivant  des  direftions 
contraires  ;  d'où  nous  pouvons  conclure ,  fans 
craindre  de  nous  tromper,  que  la  circulation  du 
fang  doit  être  confldérée  fous  deux  afpeds  diffé- 
rens  ;  qu'on  doit  diftinguer  celle  qui  fe  fait  dans 
les  gros  vaifl'eaux ,  dans  le  cœur  &  dans  les 
poumons ,  d'avec  celle  qui  fe  fait  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires;  que  la  première  efl:  véritable- 
ment foumife  aux  loix  de  l'hydraulique  ;  que 
l'impulfion  du  cœur ,  l'aftion  des  artères  ,  les 
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fondions  des  valvules  doivent  être  rapportées 
aux  lolx  ordinaires  de  la  mécanique  ;  mais  que 
le  cours  des  fluides  dans  les  vaifleaux  capillaires 
cft  fouvent  indépendant  de  ces  loix. 

Les  anciens  n'avoient  qu'une  idée  confufe  de 
Tordre  de  la  circulation  dans  le  cœur  &  dans 
ks  gros  vaiffeaux  ;  mais  ils  avoient  obférvé  la 
plupart  des  révolutions  qui  arrivent  dans  le 
mouvement  des  fluides  contenus  dans  les  vaif- 
feaux capillaires  :  ils  favoient  que  le  fang  peut 
fe  porter  avec  rapidité  de  l'extérieur  du  corps 
dans  l'intérieur,  &  de  l'intérieur  à  l'extérieur  , 
fans  paffer  par  les  voies  générales  de  la  circu- 
lation ;  ils  n'ignoroient  point  que  l'irritation  attire 
ce  fluide  ,  ubi  dolor  &  calor  ,  difoient-ils  ,  hue 
fiinguis  uberiàs  affiuit  ;  ils  connoiflbient  la  manière 
d'agir  des  répercuflifs  Se  des  épifpafliques  ;  ils 
favoient  que  ces  remèdes  peuvent  repouffer  ou 
attirer  les  fluides.  Mais  HarvU ,  dont  on  a  tant 
exalté  la  gloire  ,  infpira  le  plus  grand  mépris 
pour  les  obfervations  de  ces  premiers  maîtres 
de  l'art  ;  on  les  plaignit  d'avoir  ignoré  les  loix 
de  la  circulation;  cependant  la  fameufe  décou- 
verte de  cette  circulation  opéra,  dans  l'art  de 
guérir,  une  révolution  d'autant  plus  dangereufe, 
qu'on  réduifit  les  principes  de  cet  art  fublime  à 
un  petit  nombre  de  loix  de  la  mécanique  &  de 
la  chymie,  à  la  portée  des  efprits  les  plus  bornés. 
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L'idée  d'une  machine  hydraulique,  qu'on  appliqua 
au  corps  humain,  rendit  la  théorie  de  l'art  û 
fimple,  fi  facile  à  apprendre,  que  les  malades 
en  difputoient  fouvent  avec  leurs  Médecins.  Un 
jeune  praticien  croyoit  que  l'expérience  étoit 
inutile  ;  nouvellement  imbu  des  principes  des 
mécaniciens  ,  qu'il  venoit  de  puifer  dans  les 
écoles ,  il  brilloit  dans  les  confultations  ;  il  voyoit 
par-tout  un  fang  trop  épais  ,  &  une  lymphe 
virqueuCe  qui  embarraflbient  les  voies  de  la  cir- 
culation ;  des  crifpations  ,  des  étranglemens  qui 
arrêtoient  le  cours  des  fluides  ;  des  globules  fan- 
guins  qui  paflbient  dans  des  vaiffeaux  étrangers  5 
des  concrétions  lymphatiques  qu'il  falloit  fondre; 
im  acide  qu'il  falloit  corriger  par  un  alkali ,  &c. 
Mais  les  malades  étoient  fouvent  la  vidime  d'un 
art  qui  paroifToit  fi  facile  à  pratiquer  ,  &cc,  &c. 
Vous  vous  appercevez  ,  fans  doute,  Monfieur, 
que  voilà  plufieurs  fois  que  je  rappelle  dans 
mes  écrits  ces  obfervations  fur  la  circulation  des 
fluides  dans  les  vaiffeaux  capillaires  &c  dans  le 
tiffu  cellulaire:  j'y  fuis  contraint,  toutes  les  fois 
que  je  veux  traiter  à  part  quelque  point  de  patho- 
logie ;  car  ces  obfervations  font  la  vraie  clef  de 
la  théorie  de  la  plupart  des  maladies.  Mais  ce 
n'efl  pas  tout  ;  pour  vous  donner  une  jufle  idée 
de  la  cachexie  vénérienne  ,  il  faut  encore  que  je 
rappelle  ici  la  manière  dont  M.  Borc^cu  a  confidcrc 
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les  fluides  du  corps  humain.  Vous  favez  que 
dans  fes  recherches  fur  les  maladies  chroniques , 
il  y  a  un  chapitre  qu'il  a  intitulé  :  AnaLyf&  médi' 
cinah  du  fang  :  quoiqu'on  trouve  dans  cette 
analyfe  une  infinité  d'opinions  bifarres ,  elle  ne 
renferme  pas  moins  des  apperçus  &  des  obfer- 
.  vations  capables  de  répandre  beaucoup  de  lumière 
fur  la  matière  dont  je  vous  entretiens. 

M.  Bordeu  commence  par  faire  une  vive  fortie 
contre  les  chymiftes  &  les  phyficiens  qui  vou- 
droient  s'emparer  de  la  Médecine.  «  Les  chy- 
»  miftes  ,  dit  -  il ,  prétendront  que  toutes  nos 
w  parties  folides  &  fluides  fe  réduifent,  en  terre, 
M  en  eau ,  en  air  &  en  phlogiflique  ,  &  qu'on 
»  y  trouve  auffi  quelques  fubftances  falines  ; 
»  c'eft  le  nec  plus  ultra  de  leurs  opérations  ;  mais 
»  elles  importent  peu  à  la  Médecine  ,  parce 
»  que  leurs  démonflratio.ns  fuppofent  le  corps 
»  inanimé,  décompofé  ,  détruit,  &  encore  plus 
»  loin  de  l'état  de  pure  nature  ,  qu'il  ne  l'eft 
»  aux  yeux  des  anatomiftes  ,  qui ,  au  moins , 
»  vous  démontrent  des  gros  objets  fenfibles  & 
»  frappans.  Les  chymiftes  tiouveront  auffi  dans 
»  le  fang ,  du  fer ,  de  l'air ,  du  favon  ;  ils  difi- 
^  puteront  fur  la  nature  du  fel  qu'il  contient  ; 
»  les  uns  voudront  qu'il  foit  acide  ,  &  les  autres 
»  alkali.  Que  l'examen  chymique  du  lait  &  des 
t*  autres  liqueurs  animales  puilTe  conduire  les 
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»  artiftes  à  un  grand  nombre  de  découvertes  j 
»  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  le  nier  ;  & 
»  que  ces  découvertes  puiffent  faire  le  fond 
»  d'excellentes  diflertations  chymiques  &  aca- 
»  démiques ,  le  fait  eft  avéré  par  mille  exemples  ; 
»  mais  que  cette  analyfe  des  humeurs  mortes  & 
»  foumifes  à  des  changemens  ,  dont  elles  font 
»  à  l'abri  par  la  vie  animale,  puiffe  donner  la 
»  clef  des  phénomènes  de  la  vie  ,  &  fournir  les 
»  meilleures  indications  dans  les  maladies ,  c'eft 
,  »  ce  que  je  crois  impofTible.  Enfin ,  les  chymiftes 
»  brilleront  dans  l'invention  des  remèdes;  mais 
»  quand  il  s'agira  de  leur  application  ,  ils  feront 
»  d'autant  plus  modérés,  qu'ils  feront  plus  fages 
»  &  mieux  inftruits  de  l'énorme  diftance  qui 
»  fépare  leurs  opérations  d'avec  celles  de  la 
»  vie  ;  on  les  trouvera ,  au  contraire  ,  d'autant 
»  plus  ofés ,  qu'ils  feront  plus  éblouis  de  léurs 
»  principes. 

»  Les  phyficiens ,  continue  M.  Bordeu ,  trou- 
»  veront,  dans  le  fang,  des  parties  féreufes  & 
»  fibreufes  ;  ils  voudront  qu'il  foit  compofé  de 
»  globules  ,  dont  ils  compteront  le  nombre ,  fans 
»  qu'on  ait  à  leur  chercher  chicane  fur  leurs 
»  calculs  très  -  arbitraires  ;  ils  porteront  même 
»  les  chofes  jufqu'au  point  de  voir  ou  d'imaginer 
»  des  globules  éclates ,  ou  mis  en  pièces ,  comme 
>>  s'ils  étoicnt  de  verre,       les  gens  fenfés  ne 

»  feront 
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»  feront  pas  grand  cas  de  ces  enfantillages; 
»  D'autres  verront  le  fang  trop  épais  ,  trop 
»  liquid>£  ,  trop  doux ,  trop  acre  ;  les  uns  pré- 
V  tendront  qu'il  s'échaulfe  par  Vattritus ,  entre 
>}  les  globules  &  les  folides ,  &  les  autres  n'en 
»  croiro  lit  rien  ;  ils  calculeront  la  quantité  de 
»  fang  cjue  peut  contenir  chaque  individu,  & 
>f  ils  ne  la  fixeront  pas  mieux  qu'ils  ne  fixèrent 
»  autrefois  la  force  du  cœur  &  celle  de  l'efto- 
»  mac ,  l'ur  lefquelles  on  a  écrit  tant  de  niaiferies  ; 
»  ils  effciieront  de  trouver  le  poids  fpécifique 
»  de  chaque  partie  du  fang  ,  de  chaque  humeur 
»  qui  en  fort  ;  ils  s'amuferont  fur  tous  ces  objets  , 
»>  fans  rien  déterminer;  ils  parleront  d'hydrau- 
»  lique ,  &  on  leur  dira  :  eh  !  laifTez  vos  vaif- 
>^  féaux  morts  &  infenfibles  à  l'aiguillon  de  la 
>♦  vie  que  vous  ne  connoiflez  pas  ,  non  plus 
»  C|ue  les  anatomiftes  &  les  chymifles  ». 

Après  ces  réflexions  fur  l'abus  qu'on  fait  fou», 
yen  t  de  la  chymie  &  de  la  phyfique ,  lorfqu'on 
les  applique  à  l'économie  animale  ,  M.  Bordcu 
coiifidère  les  matières  que  le  corps  vivant  s'ap- 
proprie pour  entretenir  fon  exiftence.  En  parlant 
des  alimens ,  il  dit  que  l'eftomac  doit  être  re- 
gardé comme  un  foyer  d'incubation  ,  oii  fe 
raffemMent  toutes  les  forces  digeftives  capables 
d'extraire ,  de  modifier  les  parties  nutritives , 
jc'eft-à-dire,  les  rendre  fufceptibles  de  toutes  les 
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qualités  animales  propres  à  l'individu  d(  5nt  elles 
vont  faire  partie.  Enfin,  elles  arrivent  «dans  le 
fang  après  bien  des  travaux  &  des  dét'  Durs ,  & 
après  avoir  été  mûries  &  incorporées  à  des 
humeurs  qui  font  partie  du  tout.  Mai  s  ,  dans 
cette  élaboration  ,  ajoute  l'auteur,  il  ifaut  fur- 
tout  remarquer  la  grande  quantité  de:  parties 
volatiles ,  fpiritueufes ,  aériennes,  qui  traverfent 
le  corps  ,  comme  les  odeurs  percent  Tatmo- 
fphère  ;  ce  font  ces  émanations  qui  forment  cette 
vapeur  chaude  &  moëlleufe,  dans  laquell  e  nagent 
tous  les  organes. 

M.  Bordeu  infifte  particulièrement  fur  ces  éma- 
nations ;  il  dit  que  chaque  organe  conco  urt  à  ifa 
façon,  &  pour  fon  contingent ,  à  i'enfemble  d'.e 
toutes  les  fondions  ,  ou  à  la  vie  générale,  quie 
chacun  de  ces  organes  répand  autour  de  lui  , 
dans  fon  atmofphère ,  dans  fon  département . , 
des  émanations  qui  ont  pris  fon  ton ,  &  qui  fe 
répandent  enfuite  au  loin  ;  mais  notre  aute  ur 
obferve  que  chaque  organe  ne  fournit  pas  te  tu- 
jours  fes  émanations  dans  la  même  proportio  n, 
relativement  aux  autres  organes ,  c'eft-à-dii  -e  , 
qu'il  y  a  certains  organes  dont  les  émaiïati(  3ns 
font  plus  abondantes,  &  dominent  fur  toutes 
les  autres;  ce  qui  produit  des  effets  difFd'fens 
dans  l'état  de  fanté  &  dans  l'état  de  njala.die, 
fuivant  la  nature  de  l'organe  qui  les  four  nit  ;  or^ 
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c*eft  cette  furabondance  refpeûive  d'émanations  » 
que  M.  Bordeu  nomme  cachexie ,  &  dont  il  fait 
autant  d'efpèces  qu'il  y  a ,  dans  le  corps ,  d'or- 
ganes notables  &  d'humeurs  diftinftes  :  telles 
font  les  cachexies  féminales,  bilieufes,  fanguines, 
féreufes ,  laiteufes  ,  graiffeufes  ,  pituiteufes ,  &:c. 
Pour  vous  donner  une  idée  de  ces  cachexies  y 
fuivant  la  manière  de  voir  de  M.  Bordeu  ,  il 
fuffira  de  citer  quelques  traits  de  celle  qu'il  nomme 
féminale. 

Cette  cachexie  préfente  des  phénomènes  intc- 
reffans.  M.  Bordeu  confidère  d'abord,  dans  les 
eunuques,  l'état  où  l'homme  eft  réduit  par  la 
privation  de  la  femence.  Les  eunuques  perdent 
la  faculté  d'engendrer  ,  perdent  aulîi  cette  odeur 
particulière  propre  aux  mâles  :  leurs  forces  dimi- 
nuent ,  leur  pouls  perd  de  fon  reffort,  l'aftivité 
de  leur  ame  eft  affoiblie  ;  cependant  ils  gran- 
diffent  comme  les  autres  hommes  ,  &  même  plus 
à  proportion  ;  ils  deviennent  plus  gras,  leurs 
chairs  font  plus  molles ,  ils  ont  la  vue  moins 
perçante  ;  ils  n'ont  point  de  barbe  ,  &  l'on  con- 
noît  le  phénomène  qui  arrive  à  leur  voix.  Dans 
les  hommes,  au  contraire  ,  qui  jouilient  de  tous 
leurs  droits  naturels ,  &  dans  lefquels  la  fecré- 
tion  de  la  femence  fe  fait  aifément  ,  cette  liqueur 
rentre  dans  la  maffe  des  émanations  qui  s'élèvent 
de  toutes  les  humeurs  ;  elle  a  la  vertu  de  donner 
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de  la  force  à  toutes  les  parties ,  elle  ftimule  toutes 
les  fibres ,  elle  eft  la  caule  de  cette  odeur  forte 
qui  s'exhale  des  mâles  vigoureux  ;  enfin ,  elle 
doit  être  regardée  comme  un  des  principaux 
agens  indigènes  qui  animent  la  machine  ,  en 
donnant  plus  d'énergie  à  l'irritabilité  de  toutes 
les  parties. 

C'efi:  ainfi  que  la  femence  ,  qui  reflue  des 
tefticules  &  des  véficules  féminales ,  renouvelle 
&  remonte  la  vie  &  le  tempérament;  elle  entre- 
tient le  ton  de  vigueur  qui  eû  propre  à  chaque 
partie  :  les  eunuques  manquent  de  ce  viatique 
journalier  ,  &  font  privés  par  -  là  d'un  '  grand 
nombre  de  propriétés  réfervées  aux  mâles  bien 
conformés  :  la  puberté  ou  le  développement  du 
ftlmulus  féminal,  eft  une  époque  perdue  pour 
eux,  de  même  que  les  effets  journaliers  de  ce 
ftimulus  :  ainfi  les  vieillards ,  dans  lefquels  la 
fource  de  la  femence  eft  flétrie  &C  tarie  ,  fe  fou- 
tiennent  fur  leur  ancienne  vertu  ,  fur  le  refte  du 
principe  féminal  qui  s'éteint.  Les  femmes  ne 
manquent  pas  non  plus  de  ce  principe ,  elles 
ont  leur  aura  f&minalis  ,  qui  a  fon  odeur  parti- 
culière ,  qui  reflue  &  ranime  leur  fyftême  fen- 
fible,  qui  met  des  nuances  très-cara£lérifées  dans 
les  diverfes  fondions  de  leur  vie ,  en  les  fou- 
mettant  plus  ou  moins  fenfiblement  à  l'adion  de 
la  matrice  6c  de  fes  dépendances  i  en  un  mot , 
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jpoiir  reconnoître  Tinfluence  des  émanations  (é-^ 
minales  dans  les  femmes  ,  il  fuffit  de  confldérer 
les  effets  qu'elles  prodiiifent  en  elles  à  l'âge  de 
puberté  ,  foit  dans  leur  phyfionomie  ,  dans  leur 
caraftère,  foit  par  rapport  à  la  naiffance  de  la 
gorge  ,  &c  à  l'établiffement  de  leurs  règles. 

Enfin  ,  M.  Bordeu  comprend  dans  le  nombre 
des  émanations  qui  forment  les  cachexies ,  les 
principes  morbifiques  ou  hétérogènes  qui  fe 
forment  en  nous ,  ou  qui  nous  viennent  du 
dehors  ;  il  obferve  que  les  miafmes  de  ces  hu- 
meurs amènent  des  révolutions  notables  ,  dans 
le  moral  comme  dans  le  phyfique.  On  ne  con- 
noît  point  la  nature  &  la  compofition  de  ces 
miafmes  ;  les  formes  pointues  6l  angulaires , 
imaginées  par  les  mécaniciens ,  n'ont  aucun  fon- 
dement ;  les  chymiftes  n'y  voient  pas  plus  clair 
avec  leurs  acides  ôc  leurs  alkalis  ;  on  ne  peut 
faifir  ces  corps  pour  les  analyfer. 

Une  autre  réflexion  de  M.  Bordeu^  c'efl:  que 
parmi  ces  miafmes  malfaifans  ,  il  y  en  a  qui  ont 
la  vertu  de  fe  reproduire  dans  le  corps  :  un 
atome  de  petite-vérole  ,  o\\  de  gale  ,  ou  de  virus 
vénérien ,  va  fe  multiplier  au  centuple  par  les 
mouvemens  de  la  vie;  chacun,  fuivant  fa  marche 
fixe  6c  indélébile ,  va  germer,  croître  &  fruftifier. 
Par  quel  mécanifme  ces  femences  font  -  elles 
fouvent  long-tems  fans  donner  le  moindre  figne 
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d'exiftence  ?  Il  y  a  plus  :  comme  la  femence  ne 
fe  multiplie  jamais  que  dans  les  parties  de  la 
génération ,  comme  le  lait  ne  peut  fe  former  que 
dans  les  organes  qui  lui  font  propres ,  de  même 
tous  les  miafmes  maladifs  ont  leurs  organes 
marqués  &  prédifpofés  pour  leur  germination  ; 
c'eft  pour  eux  qu'ils  ont  une  tendiance  ,  une  affi- 
nité particulière,  comme  le  vice  dartreux  pour 
la  peau ,  le  vice  écrouelleux  pour  les  glandes 
conglobées  ,  l'humeur  goutteufe  pour  les  articu- 
lations des  pieds  &  des  mains,  &c.  tel  eft  le 
laboratoire  de  la  vie,  telles  font  les  lolx  géné* 
raies  de  l'économie  animale  :  chacun  de  ces  prin- 
cipes  donne  à  l'individu  ,  dans  lequel  il  germe  , 
des  modifications  particulières  ,  fouvent  contre 
nature  ,  mais  fouvent  auffi  conftitutives  d'un 
tempérament  cara^lérifé  :  ainfi  ,  chaque  miafme 
maladif  va  fe  fixer  à  la  partie  où  il  doit  s'attacher, 
il  s'y  multiplie  par  l'aftion  naturelle  de  celte 
partie ,  &  il  part  de-là  pour  exercer  fes  forces 
fur  différentes  fondions  fur  lefquelles  il  influe 
de  différentes  manières  ,  &c. 

Je  borne  ici ,  Monfieur,  les  confidérations  géné- 
rales que  je  vous  avois  annoncées  fur  l'économie 
animale  ;  quelque  étrangères  qu'elles  puifTent 
vous  paroître  d'abord  à  notre  objet ,  vous  verrez 
combien  elles  ferviront ,  dans  la  fuite  de  notro 
correfpondance,  à  réduire  à  leur  jufle  valeur, 
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tant  d'opinions  hafardées  pour  préconifer  des 
remèdes  nouveaux  contre  les  maladies  véné- 
riennes. Il  faut  à  préfent  vous  faire  connoître  le 
fyftê/ne  de  M.  Pcyrilhc  fur  ces  maladies  :  je  vousr 
en  donnerai  le  précis  dans  la  lettre  qui  fuivra, 
celle-ci. 

Je  fuis ,  en  attendant ,  &c. 
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LETTRE  IL 

Précis  du  fyjlême  de  M,  Peyrilhe  fur  les 
Maladies  vénériennes, 

L  A  manière  dont  M.  Peyrilhe.  confidère  les  ma- 
ladies vénériennes ,  Monfieiir ,  n'eil  point  neuve  ; 
c'eft  celle  des  mécaniciens  :  ajoutez  à  cette  doâ:rine 
fa  profonde  .érudition  ,  les  connoiflances  qu'il 
a  en  chymie,  &  l'expérience  particulière  qu'il  a 
acquife  dans  ces  maladies  ,  chez  le  fieur  Vdnoi^ 
qu'il  a  fuivi  pendant  long-tems  ,  &  -vous  ne  ferez 
point  furpris  que  fon  ouvrage  foit  capable  de 
faire  illufion  à  plufieurs  de  vos  confrères  qui 
le  liront.  Si  M.  Peyrilhe  n'avoit  point  invité  les 
maîtres  de  l'art  à  examiner  fes  principes  fans 
partialité,  j'aurois  dédaigné  de  dire  ce  que  j'en 
penfe  ;  mais  il  a  fi  fouvent  répété  qu'aucune  con- 
fidération  ne  doit  empêcher  d'ouvrir  les  yeux 
aux  élèves  fur  des  erreurs  dangereufes  ,  que  je 
me  fuis  déterminé  ,  par  cette  feule  raifon ,  à 
prendre  la  plume  pour  les  ramener  à  une  doftrine 
plus  faine  que  la  fienne.  Je  me  bornerai  aujour- 
d'hui à  vous  expofer  le  précis  de  fes  principes; 
ainfi  5  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  que  je 
m'arrête  à  les  difcuter  à  mefure  que  je  vous  les 
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préfenterai  :  ce  ne  fera  qu'en  mettant  en  oppo- 
fiûon  fes  opinions  avec  les  miennes  ,  que  je 
prétends  vous  mettre  à  portée  de  les  apprécier 
vous-même  :  voici  en  deux  mots  la  bafe  de  fon 
fyflême. 

«  A  l'exemple  ,  dit-il ,  de  l'Hippocrate  An- 
»  glois  (  Sydenham  )  ,  nous  avons  ofé  rappeller 
»  aux  loix  de  l'hydraulique ,  l'aûion  du  mercure  ; 
>^  &  par  cette  opération  feule ,  nous  avons  ouvert 
»  une  fource  abondante  de  médicamens  anti- 
»  vénériens  ;  car  fi  le  mercure  ne  guérit  qu'en 
»  excitant  un  mouvement  fébrile,  &C  en  foute- 
»  nant  ce  mouvement  pendant  un  certain  efpace 
»  de  tems  proportionné  à  la  ténacité  de  l'épaif- 
»  fiffement  vénérien ,  toute  fubftance  qui  pro- 
»  duira  ce  mouvement ,  guérira  comme  lui  :  la 
»  jufteffe  de  cette  induftion  a  été  confirmée  en 
H  plufieurs  occafions ,  par  les  bons  effets  des 
»  alkalis  fixes  ,  du  favon  médicinal ,  &  par  ceu^ 
»  du  remède  que  nous  annonçons  ». 
.  M,  Peyrilhe  fuppofe  donc  que  l'épaifTiffement 
des  fucs  lymphatiques  efl  l'effet  primitif,  confiant, 
effentiel,  de  l'infeftion  vénérienne;  &  voici 
comme  il  prétend  le  prouver.  11  dit  que  les 
premiers  fymptomes  que  cet  état  des  humeurs 
produit ,  font  une  difîiculté  de  fe  mouvoir ,  une 
pefanteur  habituelle  de  tout  le  corps  ;  l'indo- 
lence ,  qui  entraîne  l'averfion  pour  toute  forte 
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d'exercice,  une  envie  de  dormir  irréfiftible,  une 
mélancolie  fombre,  un  fonds  de  trifteffe  ,  qu*on 
porte  par-tout  avec  foi ,  &€.  ;  enfuite  cet  épaifliffe- 
ment  fe  manifefte  par  des~congeftions  dans  divers 
organes  ,  &C  fur-tout  dans  ceux  qui  font  princi- 
palement coinpofés  d'un  tiffu  cellulaire  lâche  : 
delà  les  engorgemens  des  enveloppes  cellulaires 
des  gros  vaiffeaux des  glandes  ,  du  période  , 
des  ps  ;  delà  les  douleurs  vagues  des  membres  , 
les  douleurs  nofturues  ,  les  digeftions  dépravées , 
les  douleurs  de  tête  gravatives ,  les  ophtal- 
mies ,  &c. 

Mais  j  dans  la  vérole ,  l'épaifTiffement  des  fluides 
ne  dure  pas  toujours,  fuivant  M.  Peyrilhe:  ces 
mêmes  fluides  tombent  fouvent  par  les  progrès 
du  tems ,  ou  par  des  caufes  particulières ,  dans 
une  diffolution  putride',  ou  tendante  à  Va  putré- 
faftion  :  or  ,  c'eft  cet  état  qu'il  nomme  fcorbuê 
vénérim, 

«  La  complication  ,  dit-il ,  du  fcorbut  avec 
y>  le  virus  vénérien,  efl  beaucoup  plus  fréquente  , 
»  plus  dangereufe  que  toute  autre  complication. 
»  On  penfe  généralement  que  la  rencontre  de 
»  ces  deux  vices  efl  produite  par  le  halard ,  ou 
»  par  des  circonftances  purement  accidentelles: 
»  nous  fommes  d'un  fentiment  tout  oppofé  ;  car 
»  nous  croyons  que  le  fcorbut  qui  furvient  à 
M  des  malades  anciennement  entichés  du  vice 
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vénérien ,  efl  moins  une  maladie  acceffoîre', 
»  indépendante  ,  qu'une  dégénération  néceflaire 

»  de  la  conftitution  vérolique  Pour  bien 

»  apprécier  cette  théorie,  ajoute -t -il,  il  faut 
»  l'appliquer  à  l'obfervation  ;  voyons  comment 
H  elle  foutiendra  cette  épreuve ,  la  plus  redouta- 
»  ble  de  toutes  pour  les  faufles  fpéculatlons.  Dans 
»  quelle  circonftance  le  vice  Tcorbutique  com- 
»  plique-t-il  le  vénérien?  Lorfque  celui-ci  eft 
»  ancien  &  invétéré.  Quels  font  les  individus 
y>  dont  le  fcorbut  s'empare  le  plus  fréquemment? 
»  Ceux  qui  ,  foibles  par  leur  nature  ou  par 
»  accident ,  ont  plus  de  tendance  à  l'épaifliffe- 
»  i|ient  des  fucs,  &  le  moins  de  force  pour  le 
»  vaincre  ,  ou  pour  chaffer ,  par  divers  émonc- 
»  toires ,  les  miafmes  putrides  à  mefure  que  la 
»  coUiquation  s'opère.  Quand  eft-ce  enfin ,  que 
»  le  fcorbut  vénérien  eft  le  plus  difficile  à  détruire 
»  &  le  plus  formidable  ?  C'eft  lorfqu'un  ou  plu- 
»  fleurs  traitemens  infrudueux ,  en  augmentant 
»  la  chaleur  du  corps ,  ont  hâté  la  naiflance  de 
»  cette  affeftion  ,  c'eft-à-dire ,  cette  coUiqua- 
»  tion  dont  on  vient  de  parler  ». 

C'eft  ici  ou  M.  Peyrilhe  déploie  toute  la  fécon- 
dité de  fon  imagination  ,  pour  développer  fa 
doftrine.  Pour  vous  faire  juger  de  la  profondeur 
de  fes  idées  à  cet  égard ,  il  fuffira  de  vous  faire 
connoître  la  manière  dont  il  réfout  la  queftion 
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fuivante  ;  favoir ,  fi  le  virus  vénérien  a  quelque 
influence  fur  les  plaies  &  les  fractures  indépendantes 
de  cette  caufe  ;  &  s'il  en  a  quelqu'une^  quelle  efl- 
elle  ? 

Il  dit  que  tous  les  praticiens  reconnoiffent 
rinfluence  du  virus  vénérien  fur  les  plaies,  les 
ulcères ,  &C  les  fradures  de  ceux  qu'il  infecte  ; 
mais  qu'ils  jugent  très-diverfement  de  fes  effets; 
que  les  uns  prétendent  qu'il  hâte  la  réunion  des 
plaies  &  la  confolidation  des  fradures  ;  &  que 
les  autres  penfent  qu'il  retarde  ces  opérations  de 
la  nature.  Voici  la  manière  dont  M.  Peyrilhe  con- 
cilie ces  deux  opinions ,  quoique  contradiftoires. 

1°.  «  Quelles  font  les  difpofitions  phyfiques 
»  les  plus  favorables  à  la  réunion  des  plaies 
»  &  à  la  confolidation  des  fradures  ?  C'eft,  fans 
»  contredit,  cette  rigidité  médiocre  de  la  part 
»  des  folides ,  &:  une  très-grande  vifcofité  de 
»  celle  des  fluides;  car,  ce  font  les  difpofitions 
»  naturelles  aux  enfans ,  chez  lefquels ,  comme 
»  on  fait ,  les  plaies  &  les  fractures  fe  réunifient 
»  plus  fûrement  &  plus  promptement  que  chez 
)»  les  adultes  &:  les  vieillards  :  qu'on  fe  rappelle 
»  maintenant  ce  que  nous  difions  il  n'y  a  qu'un 
>»  moment ,  fur  l'état  des  folides  &:  des  fluides , 
»  dans  les  corps  infedés ,  pendant  le  premier 

période  de  la  vérole  ,  c'eft-à-dire ,  pendant  que 
w  l'épaiffiffement  fubfifte ,  on  verra  que  çet  état 
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\f  réunit  les  conditions  qui  favorifent ,  dans  les 
ff  enfans ,  la  confolidation  des  fraftures ,  l'agglu- 
»  tination  des  plaies  ,  &  l'incarnation  des  ul- 
M  cères  :  tout  étant  égal ,  les  folutions  de  con- 
»  tinuité  doivent  donc  fe  réunir  plus  prompte- 
»>  ment  chez  les  fujets  atteints  de  cachexie 
H  vénérienne  récente  ,  que  dans  ceux  qui  en 
»  font  exempts.  Ceux  qui  difent  que  le  virus 
»  vénérien  ,  loin  de  retarder  la  réunion  des  plaies 
»  &  des  fraûures ,  l'accélère,  ont  donc  raifon  : 
2^.  »  Puifque  les  deux  conditions  des  folides 
»  &  des  fluides  aflîgnées  ci-defTus  font  les  plus 
»  favorables  à  la  réunion  des  folutions  de  con- 
»  tinuité,  les  conditions  contraires  font  donc  les 
»  plus  défavorables  :  or ,  ces  conditions  contraires 
»  fe  rencontrent  dans  le  fécond  période  de  la 
»  vérole  ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  tems  où  s'opère 
»  la  diflblution  que  nous  avons  dit  fuccéder  à 
»  l'épaifliflement  primitif.  Dans  ce  période  de 
»  la  maladie  ,  les  humeurs  font  acres  ,  demi- 
»  putrides  ,  ou  tendantes  à  la  putréfadion ,  & 
»  par  conféquent  peu  collantes  ;  les  folides , 
»  de  leur  côté,  font  ou  relâchés  outre  mefure ,  & 
»  alors  ils  participent  à  la  putréfaction  des  fucs  ; 
.»  ou  exceiTivement  tendus,  rigides,  fecs,  &c. 
»  &  alors  il  y  a,  pour  l'ordinaire,  Jîèvre  lente, 
»  ou  du  moins,  difpofition  prochaine  à  cet  acci- 
>*  dent.  Qu'un  corps  ainfi  conftitué  reçoive  une 
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»  pïaîe  t>u  une  fra^ure  ,  n'eft-il  pas  certain  que 
»  Tune  fe  convertira  promptement  en  ulcère ,  & 
»  que  l'autre  fe  confolidera  tard,  ou  point  du 
»  tout  ?  Ceux  qui  prétendent  que  le  virus  véné- 
»  rien  eft  un  obftacle  à  la  réunion  des  plaies  &C 
»  des  fraftures  ,  ont  donc  raifon  aufll  >f. 

Enfin ,  après  avoir  confidéré  les  maladies  vé- 
nériennes fous  plufieurs  afpefts,  toujours  fuivant 
les  mêmes  principes  ,  le  fentiment  de  M.  PeyrilU 
eft  que,  pour  guérir  la  vérole,  il  faut  fondre, 
atténuer.  Il  demande  enfuite  comment  les  remèdes 
produifent  l'atlénuation  des  fluides  ;  voici  ce  qu'il 
répond  : 

<*  De  deux  manières ,  dit-il  :  ou  en  aiguillon- 
»  nant  les  folides ,  &  les  déterminant  à  augmenter 
y>  leur  effort  fur  les  fluides  ,  ou  bien ,  en  divifant , 
M  en  atténuant  ces  mêmes  fluides  par  l'aftion 
>>  immédiate  qu'ils  exercent  fur  eux.  Plus  cette 
>f  dernière  opération  des  remèdes  fera  confidé- 
»  rable ,  tout  étant  fuppofé  égal ,  plus  ils  pofTé- 
»  deront  éminemment  la  vertu  fondante  ;  mais , 
»  ce  n'efl  pas  à  cette  feule  aftion  immédiate  fur 
»  les  fluides ,  que  ces  médicamens  doivent  leur 
»  vertu  ;  car  ils  ne  laifîeront  pas  d'être  atté- 
»  nuans,  pour  n'être  que  flimulans  ,  pour  n'agir 
»  que  fur  les  folides  :  ne  voit- on  pas ,  en  effet, 
»  fans  beaucoup  de  réflexions  ,  que  l'atténuation 
»  efl  principalement  l'ouvrage  de  la  nature ,  & 
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que  nos  folides ,  &  fur-tout  les  mufcles  &  les 
»  artères,  font  les  inftrumens  qui  Texécutent? 
»  Or,  combien  y  a-t-il  de  remèdes  qui  font 
»  atténuans  de  l'une  &  de  l'autre  manière  ?  Ces 
»  remèdes  ont  donc  tous  une  aftion  commune; 
»  ils  doivent  donc  tous  produire  fur  nos  corps 
»  l'effet  dépendant  de  cette  adion  :  s'il  fuffit 
»  d'atténuer  pour  guérir  la  vérole ,  ils  doivent 
»  donc  être  tous  anti-vénériens  ;  leur  diverfité 
»  n'eft  donc  qu'apparente  ,  &  l'objeftion  qu'elle 
»  femble  offrir  une  illuHon  facile  à  diiiiper  », 
Mais  entre  tous  ces  remèdes  fondans  ,  M.  Pey' 
rilhe  préfère  l'alkali  volatil  concret  pris  par  la 
bouche,  parce  qu'indépendamment  de  fa  vertu 
ftimulante ,  il  excite  un  mouvement  fébrile ,  fuivi 
d'une  tranfpiration  plus  ou  moins  abondante, 
qui,  fuivantlui,  entraîne  au  dehors  le  principe 
de  la  maladie  :  il  le  préfère  fur^tout  au  mercure. 
«  Ce  minéral,  dit-ii ,  n'eff  qu'un  fondant  mé- 
»  canique  ;  ce  n'cit  qu'en  rendant  plus  fones  & 
»  plus  fréquentes  les  ofcillations  des  vaiffeaux, 
»  6c  généralement  de  tous  les  folides  du  corps 
»  humain  ,  en  broyant  lui  -  même  ,  pour  ainfi 
w  dire ,  les  humeurs  épaiffies  ,  qu'il  fond  &: 
»  atténue.  L'alkali  volatil,  au  contraire,  eft  un 
»  fondant  vrai ,  un  fondant  phyfique   en  lui , 
>♦  la  faculté  fondante  eft  en  plus  grande  raifon 
*f  que  la  faculté  ffimulante  ;  tandis  que  dans  h 
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^  mercure ,  la  faculté  ftimulante  eft  confidérable, 
»  &  la  fondante  abfolument  nulle  », 

D'après  cette  manière  d'envifager  les  anti-véné- 
riens ,  M.  Peyrilhc  croit  donc  que  c'eft  moins 
leur  aftion  immédiate  qui  guérit,  que  celle  qu'ils 
déterminent  dans  les  folides  :  il  eft  donc,  fuivant 
lui ,  plus  indifférent  qu'il  ne  le  paroît  d'abord , 
d'employer  tel  ou  tel  moyen  :  la  chofe  impor- 
tante ,  l'opération  eflentielle  ici ,  c'eft  l'augmen- 
tation du  mouvement  des  folides  :  il  faut  exciter, 
foutenir  une  émotion  fébrile,  la  fièvre  même 
dans  certains  cas  :  il  faut  aiguillonner  le  principe 
confervateur  que  nous  appelions  /z<z///r^,  l'avertir, 
en  quelque  forte ,  de  la  préfence  de  l'ennemi , 
&  l'aider  à  triompher  de  fes  attaques. 

Aux  mots  émotions  fébriles,  M.  Peyrilhc  a  in- 
diqué une  note  qui  peut  me  regarder.  «  Ce  feroit, 
»  dit-il,  contre  mon  intention  qu'on  confondroit 
»  l'émotion  fébrile  avec  celle  qui  fait,  dit-on, 
»  la  crije^  à  laquelle  quelques  Ecrivains  attribuent 
>»  la  guérifon  des  maladies  vénériennes  ;  la  pre- 
»  mière  eft  réelle  ,  fenfible  &  dans  mes  prin- 
»  cipes  ;  la  féconde  auroit  befoin  d'autres  autorités 
»  que  celles  qui  Tatteftent ,  pour  ne  pas  paffer 
»  dans  mon  efprit  pour  une  chimère  enfantée 
»  par  l'efprit  de  fyftême,  &  défendue  plutôt 
»  par  des  fubtilités  que  par  des  raifons  folides  ». 
Vous  penfez  bien,  Monfieur,  que  je  ne  laifferai 

point 
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point  «né  pareille  note  fans  réponfe  :  je  reviens 
au  mercure. 

Après  avoir  démontré  ,  à  fa  manière  ,  combien 
la  bafe  où  repofe  la  prétendue  vertu  anti-véné- 
rienne exclufive  du  mercure  eft  chancelante  ^ 
&  effayé  de  la  renverfer  j  M.  PeyriLhc  paffe  à 
la  fpicifické  de  ce  minéral.  Cette  propriété  tant 
célébrée  a-t-elle  des  fondemens  plus  folides  ? 
Il  afliire  que  non. 

«  L'idée  de  fpécifique ,  dit-il ,  renferme  celle 
»  d'une  vertu  particulière  j  propre,  individuelle  , 
»  occulte,  ne  correfpondant  à  aucune  indica- 
»  tion ,  n'exigeant,  pour  guérir,  aucune  éva- 
»  cuation  ,  &  guériffant  fûrement  :  tel  èft  le 
»  quinquina,  qui  eft  réputé  le  fpécifique  des 
»  fièvres  intermittentes.  Le  mercure  agit-il  d'une 
»  manière  analogue  à  la  fienne?  Qui  pourroit 
»  le  prétendre  ?  Lés  plus  petites  évacuations 
»  fufpendent  fouvent  l'elFét  de  l'écorce  du  Pérou  y 
a  rappellent  la  fièvre  qui  n'auroit  pas  reparu, 
»  fi  le  ventre  n'avoit  pas  coulé.  Le  mercure  , 
»  au  contraire,  après  avoir  agi  comme  atténuant 
»  mécanique  ^  évacue  les  humeurs  divifées  par 
»  les  couloirs  de  la  falive,  des  urinés,  par  les 
»  felles  ,  par  la  tranfpiratiôn ,  &c.  Nous  ignorons 
3f>  abfolument  la  manière  dont  le  quinquina  agit 
»  fur  la  caufe  matérielle  des  fièvres  :  la  façon 
»  d'agir  du  mercure   paroît  démontrée  ;  le 
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»  quinquina  guérit  affez  conftamment  les  fièvres 
»  non  compliquées  ;  le  mercure  foutiendra-t-il 
»  le  parallèle  à  cet  égard  ?  A  dieu  ne  plaife  que 
»  je  veuille  porter  le  dérefpoir  dans  le  cœur 
»  des  malades  ;  mais  qu'ils  jettent  les  yeux  autour 
»  d'eux ,  ils  y  ^découvriront  la  trifle  vérité  dont 
»  je  me  crois  permis  de  leur  épargner  la  preuve  ». 

Telles  font ,  Monfieur  ,  les  confidérations  qui 
ont  engagé  M.  Peyrilhe  à  exclure  ,  pour  le  bien 
de  l'humanité ,  le  mercure  du  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes,  &  à  fubftituer,  à  fa  place, 
î'âuiaU  volatil  concret;  il  le  déguife  fous  la  forme 
de  fyrop,  comme  le  fieur  Fdno7^  déguifoit  le 
remède  qui  liii  étoit  particulier,  &  comme  M. 
Mittié  Vâ  imité  depuis  (i).  Je  ne  fuivrai  point 
M.  Psyrllke  dans  les  détails  où  il  entre  fur  les 
préparations  que  l'ufage  de  fon  remède  exige , 
fur  fon  adminiftration  générale  Sc  particulière , 
ni  fur  fes  effets  fenfibles  ;  je  me  contenterai  de 
fixer  votre  attention  fur  quelques  traits  de  fa 
pratique. 

Dans  la  gonorrhée  ,  il  attend  fagement  que 
l'inflammation  foit  calmée  ,  pour  adminiftrer 
l'alkali  volatil  :  il  dit  que  les  gonorrhées  de  l'un 


'  (  I  )  Une  perfonnc  qui  connoiffolt  particulièrement 
TM.  &  Madame  Velnoi,  m'a  dit  que  M.  Af/W  fuccéda , 
dans- leur  confiance,  à  M..  Pcyrillic. 
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&  "de  l'autre  fexe  cèdent  pour  Tordmaire  à  ce 
moyen    &  que  fi  elles  réfiftent ,  il  fe  voue  à  des 
traitemens  particuliers  ,  appropriés  aux  divers 
bbftacles  auxquels  il  croit  devoir  rapporter  leur 
ténacité.  Voici  un  exemple  de  fa  pratique  dans 
une  pareille  circonftance. 
i       En  cherchant  la  caufe  de  l'opiniâtreté  des 
I   gonorrhées  ,  il  l'a  trouvée  quelquefois  dans  de 
I  petites  duretés  difléminées  dans  l'épaifTeur  des 
I  parois  de  l'urètre  ;  6c  les  remèdes  qu'il  a  em- 
ployés acceffoirement  contre  ces  duretés ,  font 
les  alkalis  fixes  ,  préparés  à  la  manière  de  Tache* 
mus  ;  &c  dans  les  fujets  moins  fenfibles  ,  les 
alkalis  fixes  ordinaires  en  injedion ,  depuis  trente 
grains  jufqu'à  un  où  deux  gros  fur  une  pinte 
d'eau.  Il  n'emploie  pas  d'autre  moyen  contre  la 
gonorrhée  cordée  ,  dont  le  nœud  ou  le  noyau 
folitaire ,  qui  fert  de  point  fixe  à  la  corde ,  ne 
diffère ,  ni  par  fa  nature  ,  ni  par  fon  fièo^e ,  des 
duretés  difféminées  ;  obfervant  néanmoins  de 
laiiTer  tomber  l'inflammati-on  avant  de  pafTer  à 
|Jeurufage.  Enfin,  M.  Peyrilhe  îijome  y  dans  une 
tiote ,  qu'il  a  employé  ces  mêmes  fels  en  in- 
jeaions  &:  en  lotions,  à  titre  de  prélervatif, 
dans  des  circonflances  qui  dévoient  en  légitimer 
l'ufage  ,  &  qu'il  a  eu  lieu  de  croire  qu'elles  ont 
produit  l'effet  qu'il  en  attendoit. 

On  fait  qu'il  n'efl  pas    toujours  aifé  de  dif- 
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dngiier  les  fleurs  blanches  d'avec  la  gohofrheé 
dans  les  femmes.  Ici  M.  PeyriLhe  tranche  le  nœud 
qu'il  ne  peut  diffoudre ,  fans  s'épuifer  en  con- 
jedures  vaines  fur  le  caraâère  des  fleurs  blanches , 
pour  peu  qu'elles  foient  anciennes  &  fufpeftes  ; 
il  s'attache  principalement  à  l'épaiflîflement  de 
la  lymphe  ,  qu'il  croit  les  précéder ,  les  accom- 
pagner &  les  produire  :  d'après  cette  étiologie, 
fâchant  que  les  alkalis  volatils  font  propres  à 
détruire  tous  les  épaifîifl*emens  lymphatiques  non 
inflammatoires,  il  les  donne  fans  héfiter. 

La  même  raifon"^  l'engage  à  adminiflrer  fon 
remède  anti- vénérien  dans  les  maladies  qu'on 
nomme  laits  répandus  à  la  fuite  des  couches.  Sui- 
vant lui,  l'époque  de  l'apparition  des  fymptomes 
n'efl:  pas  une  raifon  fuffifante  pour  nous  faire 
rapporter  à  la  dépuration  imparfaite  de  l'humeur 
laiteufe ,  des  accidens  ,  qu'en  d'autres  tems  & 
dans  d'autres  circonftances,  nous  enflions  réputés 
vénériens.  Ne  fait-on  pas  ,  ajoute-t-il ,  que  l'ap- 
parition fubite  de  quelques  fymptomes  véroli- 
ques ,  dans  le  cours  d'une  maladie  ordinaire , 
n'efl  point  une  chofe  rare  ?  Pourquoi  la  maladie 
faûice ,  qui  fuit  l'accouchement  des  femmes  qui 
ne  nourriflent  point ,  ne  produlroit-elle  pas  le 
mcme  effet  que  les  autres  maladies  fur  un  virus 
caché  ,  que  fa  foiblefle  empêchoit  de  fe  montrer 
dans  la  pleine  fanté ,  ou  qui ,  du  moins  ,  en 
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imontrant  avcint  la  couche,,  n'a  pu  produire  que 
des  fymptomes  équivoques  &  trompeurs  ? 

«  Pour  fortir ,  ajoute  M.  Peyrilhe ,  du  doute 
»  où  jettent  ces  fyoïptomes,  nous  n'avons  pas 
».  de  reiTources  particulières  inconnues  aux  gens 
>»  de  l'art  ;  mais  nous  ofons  préférer  le  fentier 
»  que  nous  fuivons  à  la  route  battue  ;  fur  le 
»  moindre  foupçon  de  vice  vénérien ,  nous  ne 
>x  balançons  point  à  l'inculper^  nous  trouvons 
>x  dans  cette  décifion  une  entière  fureté  ,  p.uifque 
»  le  traitement  par  l'alkali  volatil  convient  égale- 

«  n  ment  aux  laits  répandus  fimples  ,  &;  à  ceux 
>i  qui  feroient  compliqués  de  vice  vénérien  », 

D'après  cette  pratique,  on  diroitque  M^Peyrilhc 
eft  un  de  ces  Praticiens  qu'il  nomme  à  manche 
étroite  ^  &  dont  il  fait  le  portrait  ingénieux  dans 
le  dialogue  fuivant.  Un  vaporeux  vient -il  fe 
plaindre  à  ce  praticien  rigide ,  qu'il  voit  voler 
une  mouche  devant  fes,  yeux  vérole ,  s'écrie-t-iL 
I^e  Mal,  Mais ,  Moniieur ,  ce  que  j,e  fens ,  m'a-t-on 
4it ,  n'eft  qu'une  illufion  d'optiqvie  ,  la  maladie 
que  vous  me  fuppofez  n'eft  rien  moins  qu'une 
illuûon.  L&  Prat,  Vérole.  Le  MaU  Mais Monfieur  ^ 
je  n'ai  jamais  eu  qu'une  gonorrhçe  qui  fe  guérit- 
gifémcnt ,  $C  fans  accident  ;  6c  depuis  vingt  ans, 
qu'elle  efl;  tarie ,  je  n'ai  jamais  refïenti  la  moindre 
infirmité,  Praf,  Ah ,  yoas  ave?  çu,  une  go- 
î;kQî:rhée  !.  çlle  fut  maltraitée,  je  n'^n  dpute  poiat^ 

c  i 
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vérole,  vous  dis-je.  Le  Mal.  Mais,  Monrieur,] 
cette  gonorrhée  ne  dura  que  trois  jours  ;  elle 
provenoit  d'une  ample  boiffon  de  bière,  &  je 
Fai  guérie  par  une  ample  boiffon  d'èau-de-vie, 
Z-e  Prat,  Finiffons  ,  étiez-vous  vierge  alors  ?  Le 
Mal.  Non ,  Monfieur.  Le  Prat,  Hé  bien  !  votre 
gonorrhée  étoit  vénérienne ,  &  vous  avez  la 
vérole.  Le  Mal.  Mais ,  Monfieur  ,  n^s  enfans 
font  tous  fort  fains.  Le  Prat.  Qu'eft-ce  à  dire  ? 
ignorez-vous  qu'un  père  &  une  mère  qui  portent 
le  germe  de  la  vérole  affoupi ,  non  développé, 
peuvent  engendrer  des  enfans  fains  ?  Le  Mal. 
Eft-il  poffible  1  LePrat.  Belle  queftion  !  ils  peuvent 
bien  davantage  :  ne  les  voit-on  pas  tous  les  jours 
engendrer  alternativement  des  enfans  fains ,  & 
des  enfans  infeftés  du  virus  vénérien  ?  Le  Mal. 
J^e  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  :  il  y  a  bieri 
long-tems  que  je  n'ai  goûté  le  plaifir  amoureux. 
Le  Prat,  La  longue  privation  dont  vous  vous, 
plaignez  n'eft  pas ,  à  mes  yeux ,  une  raifon  de 
douter:  fâchez  ,  Monfieur  le  raifonneur,  que  le 
virus  vénérien  peut  refter  affoupi  dans  nos 
corps  ,  dix  ,  vingt ,  trente  ans  &  plus  ,  fans 
porter  la  moindre  atteinte  u  la  fanté,  &  s'éveiller 
énfuite  pour  exercer  fes  ravages  accoutumés.  Le 
Mal.  Vous  m'étonnez,  Monfieur,  &  j'avoue  que 
û  c'étoit  un  bateleur  qui  me  dît  des  çhofes  Ci 
ç-tranges  je  le  fmipçonnerois  d'en  vouloir  h 
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mon  argent.  Le  Prat,  Quoi  !  vous  joignez  l'ironie 
offenfante  à  la  dérailon  r  evêche  !  Vous  méri- 
teriez Mais  je  fuis  humain  ,  &c  je  veux  bien 

vous  notifier  erifîn ,  pour  la  dernière  fois ,  que 
vous  avez  la  vérole  ,  6c  que  vous  l'avez  gagnée 
d'emblée  ,  &c. 

Dans  une  vérole  ancienne^ fi  les  fymptomes 
cèdent  dans  le  cours  d'un  traitement  de  cinq  ou 
fix  femaines  par  les  fri61:ions.  On  tient  la  guérifon 
pour  radicale  &  fûre.  M.  Pejrilhe  en  juge  autre- 
ment :  il  préfume  que  les  accidens  reparoîtront  ; 
&  voici  fur  quoi  il  fonde  fa  conjeûure  :  faites 
attention  à  la  théorie  qu'il  va  vous  présenter , 
vous  jugerez  par  elle  de  fes  profondes  çonnoif- 
fances  dans  l'économie  animale. 

Il  foupçonne  ,  dans  ce  malade  prétendu 
guéri,  beaucoup  d'humeurs  viciées  j  non,  à  la 
vérité ,  dans  Iç  torrent  de  la  circulation ,  où  la 
dépuration  a  dû  s'opérer,  mais  dans  le  tiffi^ 
cellulaire,  dans  le  parenchime  des  vifcères  ,  dans 
les  glandes  &  les  follicules  glanduleux,  dans  les 
tuyaux  capillaires  de  tous  genres.  les  folide$ 
eux-mêmes  en  font  pétris  ;  car  ils.  ont  foulfert 
des  pertes  journalières  pendant  le  tems  qu'a  duré, 
l'infeftion,  &ç  ces  [>ertes  ont  été  journellement 
réparées  aux  dépens  àes.  humeurs,  imprégnées, 
du  virus.  L'état  phyfique  du  malade  prétendu. 
|>iéri,  étant  ainfi  tel  c^ue  M,  Pe-yrilk.  l'annonce  , 
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qii'arrivera-t-il  lorfqu'il  aura  quitté  les  remèdes  ? 
Le  principe  confervateur ,  qui  tend  fans  ceffe  à 
donner  à  nos  fondions  toute  la  perfection  dont 
elles  font  Aifceptibles ,  défobfiruera  peu-à-peu 
les  vaiffeaux  &  le  tiffu  cellulaire  ,  défengouera 
les  glandes  &  les  vifcères  ,  &  ramènera  dans  le 
torrent  de  la  circulation  des  miafmes  contagieux , 
qui  ne  tarderont  pas  à  pulluler ,  à  fe  multiplier 
à  l'infini ,  &  ramener  rinfeâ:ion  générale  ,  fi 
Fexpulfion  ne  s'en  fait  pas  dans'  la  proportion 
du  reflux  :  les  folides  eux-mêmes ,  par  leur  perte 
journalière  ,  renverront  aux  liquides  des  cor- 
pufcules  virulens.  Et  voilà  ,  fuivant  M.  Peyr'dh&y 
les  fources  &  les  caufes  des  rechutes  qu'il  pré- 
voit ,  qu'il  craint,  &  contre  lefquelles  il  lur 
femble  qu'on  n'^il  ptfs  affez  en  garde. 

«  Pour  prévenir  ces  récidives ,  continue-t-it^ 

voyons  ce  que  diâe ,  je  ne  dis  pas  la  Méde- 
^  cine  dogmatique  ,  mais  la  plus  mince  notion 
jf  de  phyfique,  le  gros  bon  fens.  Un  traitement 
»  de  fix  femaines  a  diffipé  complètement  une 
*>  foule  d'accidens  dans  un  tems  oii  le  virus 

abondoit  :  donc  il  a  chaffé  ou  détruit  la  plus 
îit  grande  partie  de  ce  virus  :  donc  un  nouveau 

traitement  de  quatre  femainçs  produira  le  même 
w  effet  fur  le  virus  refoulé  dans  le  fyflême  vaf- 
!>>  culaire  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  qui 
X»  auront  fuivi  le  premier  traitement  ;  donc 
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>>  quart  de  traitement  de  plus ,  placé  à  trois,  ou 
>i  quatre  mois  de  diftance  du  dernier ,  achèvera 
la  dépuration,  &  affiirera  le  fuccès  >n 
Telles  font  les  raifbns  que  M.  Peyrilkc  donne 
pour  juftifier  les  reprifes  qu'il  eft  fouvent  obligé 
de  répéter  plufieurs  fois  dans  le  traitement  de 
la  vérole  par  Talkali  volatil  ,  ou  par  d'autres 
remèdes  analogues  ;  ce  qui  prolonge  ce  traite- 
ment jufquà  huit  ou  dix  mais ,  &  même  une 
année  ,  pour  peu  que  la  maladie  foit  ancienne. 

Enfin,  après  avoir  fait  l'énumération  de  tous 
les  remèdes ,  des  végétaux  fur-tout ,  foit  exo- 
tiques, foit  indigènes  ,  qui  peuvent  guérir  les 
maladies  vénériennes ,  ou  qui  font  capables  de 
diffiper  quelques  fymptomes  qui  avoient  réfifté 
au  traitement  général,  M.  Peyrllhe  fait  mention 
d'un  médicament  çompofé  de  l'alkali  volatil 
çauftique  ,  adouci  ,  par  fa  combinaifon  avec 
quelque  huile ,  de  manière  qu'il  forme ,  avec 
elle  ,  un  véritable  favon  :  ce  médicament  ne 
s'applique  qu'extérieurement.  Notre  auteur  l'a 
vu  fondre  des  noyaux  de  glandes  inguinales , 
reftes  d'anciens  buUons,  de  tumeurs  fcrophu- 
leufes  fort  anciennes  ,  des  exollofes  non  en- 
flammées ,  des  empâtemens  rebelles  du  prépuce  , 
^  beaucoup  d'autres  accidens  du  même  genre* 
«  En  obfervant  attentivement,  ajoute  M.  Pej* 
rlihe  3  l'action  du  favon  animal ,  j'ai  vu  qu'elle 
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M  éto'it  doublée  :  une  portion  agît  comme  topique 
»  fur  le  lieu  qui  la  reçoit;  l'autre  portion  eft 
»  réforbée,  (k.  devient  médicament  interne  ; 
»  cette  dernière  agit  fur  tous  les  folides  &C  les 
»  fluides  du  corps  humain ,  comme  agit  l'alkali 
»  volatil  pris  par  la  bouche  ;  il  ftimule  ,  aug- 
»  mente  Tadion  des  folides  ,  &  produit  le  mou- 
»  vement  fébrile  ;  d'où  dépend  l'atténuation  ou 
»  la  fonte,  qui  attefle  &  garantit  la  guérifon 
»  de  la  cachexie  vénérienne  ;  il  fait  plus  ,  il 
»  pouffe  aux  urines  ou  aux  fueurs  ,  félon  des 
»,  circonftances ,  dont  le  praticien  peut  dlfpofer 
»  à  fon  gré.  Ces  obfervations  ,  plufieurs  fois 
»  répétées  ,  m'ont  conduit  à  penfer  que  des 
»  friclions  méthodiques  ,  avec  le  favon  animal , 
»  guériroient  la  vérole  aufll  fûrement,  &  plus 
»  commodément  ,  que  l'alkali  volatil  pris  par 
»  la  bouche  :  des  efi^is  déjà  tentés  avec  fuccès , 
»  m'afFermiffent  dans  mon  opinion  &c. 

Telles  font  ,  Monfieur,  les  principales  vues 
de  M.  Pejnlke  fur  les  maladies  vénériennes  : 
j'aurois  pu  vous  citer  beaucoup  de  prétentions  ,  de 
raifonnemens  ,  de  déclamations  qui  femblent  être 
dirigées  contre  moi  :  mais  ,  comme  l'auteur  ne 
m'a  point  nommé  ,  j'aurois  tort  de  m'en  ofFenfer  ; 
d'ailleurs ,  vous  connoiffez  ma  philofophie  ;  je 
ne  me  défends  jamais  par  des  récriminations  ; 
ma  franchlfe  ne  m'a  jamais  permis  que  d'oppofer 
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mon  fentîment  à  celui  de  ceux  qui  ne  penfent 
pas  comme  moi  :  c'eft  la  marche  que  je  fuivrai 
çlans  les  lettres  qui  fuccëderont  à  celle-ci. 
Je  fuis ,  &c. 

P.  S.  J'ai  reçu ,  Monfieur ,  de  votre  part ,  le 
n°.  15,  Tom.  /  ,  S.  du  Journal  Polytype  ,  où 
j'ai  trouvé  une  critique  de  mon  effai  fur  les 
facultés  de  l'ame  ,  fans  nom  d'auteur.  Vous  avez 
tort  de  croire  que  M.  Peyrilhz  pourroit  bien  y 
avoir  quelque  part  :  je  ne  fuis  point  de  votre 
avis.  L'économie  animale  m'a  paru  trop  étran- 
gère à  l'auteur  de  cette  critique  ,  pour  que  je 
penfe  que  ce  foit  lui.  Mais,  quoiqu'il  en  foit, 
après  l'avoir  lue  avec  attention ,  fans  pouvoir 
y  rien  comprendre  ,  j'ai  j.ugé  qu'elle  ne  valoit 
pas  la  peine  que  je  m'en  occupaffe,  d'autant 
plus  que  je  viens  de  recevoir  ,  dans  le  moment, 
la  feuille  de  l'Année  littéraire,  n^.  21,  oîi  le 
rédafteur  rend  également  compte  de  mon  efîai, 
&  ou  je  fuis  vengé  de  la  critique  du  Journal 
Polytype ,  d'une  manière  qui  m'eil:  bien  hono- 
rable.^ 
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LETTRE    I  I  1. 

Ohfervations  fur  les  Maladies  vénériennes^ 

C>'e  s  t  en  vain.  Monsieur,  que  vous  infifte?; 
à  me  demander  quelle  eft  la  nature  du  virus 
vénérien  ?  Je  ne  la  connois  point  ;  je  fais  feu-» 
lement  que  c'eil  ce  que  nous  appelions  un  priru 
dp c  hétérogène  ^  qui  fe  communique  d'une  perfonne 
à  une  autre ,  qu)  produit  différens  effets  ,  fuivanî 
la  modification  qu'il  a ,  lorfqu  il  eft  reçu ,  ou 
celle  qu'il  a,cquiert  dans  la  fuite  ;  ce  ne  font 
donc  que  les  obfervations  qui  peuvent  répandre 
quelque  lumière  fur  ce  chaos  :  en  voici  plufieurs 
qui  commenceront  à  le  débrouiller. 

Première  Observation. 

M.  Svédiavr,  auteur  anglois,  dont  l'ouvrage- 
fur  les  maladies  vénériennes  a-  été  traduit  par 
M:.  Gibelin^  dodeuF  en  Médecine;  M.  Svédiaur^ 
dis-je,  foupçonnant  qu'un  ftimulus  quelconque-, 
vénérien  ou  non  ,  pourvu  qu'il  fût  affez  acre 
pour  exciter  une  inflarppiation ,  &  par  confé-. 
quent  une  excrétion  extraordinaire  du  mucus  de 
r»rètre ,  étant  appliqué  à  cet  organe ,  pourroit- 
p^-oduire  une  gonorrhée  :  après  avoir  roulé  ççtt^ 
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idée  dans  fa  tête  pendant  plufieiirs  années ,  il 
fe  détermina  enfin  a  faire  ,  fur  lui-même ,  unê 
expérience  qui  fût  ciapable ,  ou  dé  confirmer  , 
Ou  de  renverfer  de  fond  en  comble  la  théorie 
qu'il  avoit  conçue. 

Dans  cette  Viié  ,  il  prit  fix  onces  d'eau  ,  à 
laquelle  il  ajouta  autant  d'alkali  volatil  fluor  qu'il 
len  falloit  poul:  donner  à  ce  mélange  un  goût 
très-piquant,  &  comme  brûlant;  il  injefta  de 
cette  liqueur  dans  fon  urètre ,  en  comprimant 
avec  les  doigts  de  fon  autre  main  au-delTous 
du  frein ,  pour  l'empêcher  de  pénétrer  plus  avant , 
&  la  fixer  ainfi  fut  la  paftie  qui  eft  communé- 
ment le  fiège  de  la  gonotrhée  vénérienne.  Au 
moment  oii  l'injeftion  toucha  l'intérieur  dé 
l'urèire  ,  M.  Svédiaur  éprouva  une  douleur"  fi 
■violente,  qu'il  ne  put  retenir  la  liqueur  que 
l'efpace  d'une  féconde  ;  il  fe  détermina  cependant 
à  faire  une  féconde  injeftion ,  il  la  retint  pendant 
près  d'une  minute  ;  mais  la  douleur  devint  fi 
cruelle ,  qu'il  ne  put  la  gaf det  plus  long-tems. 

Cette  douleur  diminua ,  &  devint  plus  fup- 
portable  dans  la  journée.  Le  lendemain  matin, 
après  avoir  bien  dormi  pendant  la  nuit ,  M.  SvédiaUr 
n'eut  rien  de  plus  preffé  que  d'examiner  la  partie; 
il  trouva  une  évacuation  affez  confidérable  de 
matière  puriforme,  de  la  même  couleur,  jaune- 
verdâtre,  que  celle  de  la  gonorrhée.  La  douleur 
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que  caufoit  le  paflage  des  urines  étoit  alors 
beaucoup  augmentée  ;  &  la  nuit  fuivante,  fon 
fommeil  fut  interrompu  par  des  éreftions  invo- 
lontaires &  douloureufes.  Le  matin  du  jour  fui- 
vant  5  l'évacuation  étoit  beaucoup  plus  abon- 
dante, &:  à-peu-près  de  la  même  couleur;  elle 
étoit  peut-être  feulement  un  peu  plus  verdâtre  :  la 
douleur  qu'il  éprouvoit  alors  en  urinant  étoit 
fi  cuifante,  qu'il  réfolut  de  l'appaifer  en  injec- 
tant dans  le  canal  un  peu  d'huile  d'amandes  douces 
tiède  ;  il  fut  beaucoup  foulagé  par  ce  moyen. 

L'écoulement  continua  pendant  cinq  jours  ; 
la  douleur  diminua  d'une  manière  remarquable 
dans  la  partie  ,  affeûée  pendant  cet  intervalle  ; 
mais  il  obferva ,  à  cette  époque ,  qu'il  s'établif- 
foit  une  nouvelle  inflammation,  plus  avant  dans 
le  canal  de  l'urètre,  à  un  endroit  où  il  n'avoit 
rien  fenti  auparavant  ,  &  où  aucune  portion 
de  l'injeâiion  n'avoit  pénétré.  Cette  nouvelle  in- 
flammation tenoit,  à  ce  qu'il  lui  parut,  depuis 
l'extrémité  de  la  première  jufqu'à  un  certain 
éloignement  dans  le  canal  ;  elle  fut  fuivie  d'une 
évacuation  abondante  de  matière ,  &  dura  lix 
jours ,  après  lefquels  les  accidens  étoient  extrême- 
ment adoucis  ;  mais  enfuite  ,  M.  Svédlaur  fut 
bien  étonné  d'éprouver  diftinctement  les  fymp- 
tomes  d'une  troifième  inflammation ,  qui  s'éten- 
doit  depuis  le  yéramontanum  jufqu'au  col  de  la 
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ve/ïîe,  &  qui  fut  accompagnée  d'une  ardeur 
d'urine  &  d'un  écoulement  abondant,  comme  la 
précédente.  Pour  le  coup  ,  il  fut  férieufement 
alarmé  ;  car  il  s'étoit  conftamment  injeâé  de 
l'huile  d'amandes  douces  trois  fois  par  jour  :  il 
voyolt  que  l'inflammation ,  qu'avoit  d'abord  ex- 
citée l'alkali  volatil,  fe  communiquoit  très-évi- 
demment d'une  partie  de  l'urètre  à  une  autre , 
Cq  qui  lui  failbit  craindre  qu'elle  ne  s'étendît 
jufqu'à  la  furface  interne  de  la  veflie;  inflam- 
mation qui  pouvoit  avoir  des  conféquences  dan- 
gereufes.  Il  demeura  dans  cet  état  entre  l'efpé- 
rance  &  la  crainte  ,  pendant  fept  ou  huit  jours; 
mais  il  éprouva  enfin,  à  fa  grande  fatisfadion, 
que  cette  inflammation  s'appaifoit  par  degrés, 
de  même  que  l'écoulement  de  matière  ,  fans 
pafl'er  les  limites  de  l'urètre  ;  &  il  fut  entière- 
ment délivré  de-  tous  les  accidens  qui  avoient 
réfulté  de  fon  imprudente  expérience  ,  à  la  fin 
de  la  fixième  femaine. 

Rien  ne  repréfente  mieux  que  cette  expérience 
l'établifl'ement  de  la  gonorrhée  par  le  virus  vé- 
nérien ;  dans  l'un  &:  l'autre  cas ,  on  ne  voit  que 
l'irritabilité  de  la  partie  affeâ:ée,  vivement  excitée 
•  par  l'aftion  d'un  principe  hétérogène  qui  s'y  eft 
.fixé  ,  &:  qui  détermine  un  écoulement  plus  ou 
-moins  abondant,  fuivant  l'intenfité  de  l'irritation. 
Dans  l'expérience  de  M.  Svédiaur ,  on  a  vu  que 
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l'inflammation  s'eft  propagée  du  côté  du  col  dè 
la  veffie  :  cela  arrive  quelquefois  dans  la  véritable 
gonorrhée  ;  lorfqu'elle  commence ,  cette  inflam- 
ination  eft  ordinairement  bornée  à  la  foiTe  navi- 
Culaire  ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'elle  s'étend 
enfuite  jufqu'à  la  glande  proftrale ,  qui  devierit 
alors  le  principal  fiège  du  mal.  Enfin ,  dans  la 
même  expérience ,  la  gonorrhée  fadice  a  par- 
coùrit  fucceflivement  fes  différens  périodes  en 
fix  femaines  :  la  véritftble  gonorrhée  fe  termine 
ordinairement  dans  le  même  efpace  de  tems, 
lorfque  rien  ne  traverfe  fa  marche. 

Maià  il  arrive  desaccidens  dans  cette  maladie  , 
dont  l'obfervation  peiit  nous  éclairer  fur  certains 
caraûères  du  virus  vénérien  :  on  fait  que  ce 
virus  elt  fufceptible  d'être  déplacé  du  lieu  ou  il 
étoit  fixé  dans  la  gonorrhée  ,  &  de  fe  porter 
dans  tine  autre  partie ,  telle  qite  les  tefticules  , 
&  quelquefois  les  yeux  :  mais ,  dans  ces  Cas ,  ce 
n'eft  point  la  matière  de  la  gonorrhée,  dont 
l'écoulement  a  été  fupprimé ,  qui  eft  tranfportée 
da:ns  ces  parties  ;  il  n'y  a  que  le  principe  hété- 
rogène qui  s'y  porte,  &  y  produit  des  effets 
différens ,  fuivant  la  ftruûure  de  ces  parties , 
c'eft-à-dire ,  que  dans  le  tefticule  il  ne  peut  pro-  - 
duire  qu'une  tumeur  en  y  attirant  tes  fluides, 
au  lieu  que  dans  les  yeux  il  établit  un  écoule- 
ment pareil  à  celui  de  lagonorrhé«. 

Seconde 
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Seconde  OBSERVAfioKi 

Une  autre  métaftafe  bien  plus  fingulièré  ,  que 
j'ai  eu  occafion  d'obferver  il  y  a  quelques  années, 
prouve  encore  que  le  virus  vénérien  peut  fe 
porter  en  différentes  parties  du  corps ,  foit  de 
lui-même  ^  ou  qu'il  y  foit  repoufle  ou  attiré  par 
quelque  caufe  particulière.  Un  homme  ,  âgé  d'en- 
viron trente-cinq  ans ,  vint  me  confulter  pour 
un  écoulement  qu'il  avoit  depuis  long-tems ,  & 
une  efpèce  de  ftrangurie  qui  le  faifoit  beaucoup 
fouffrir  :  il  me  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
loit  uriner  (  &  cela  lui  arrivoit  fouvent  )j  le 
premier  jet  de  l'urine  fortoît  à  plein  canal ,  & 
qu'enfuite  le  col  de  la  veflie  fe  refferroit ,  au 
point  que  les  urines  ne  fortoient  plus  que  goutte 
à  goutte,  avec  des  efforts  très^douloureux.  Je 
lui  confeillai  de  paffer  par  les  remèdes  ;  je  rie 
voulus  point  faire  ufage ,  ni  de  fonde,  ni  da 
bougie ,  dans  la  crainte  de  trop  irriter  les  parties 
affedées.  Ayant  pf-éparé  le  malade  convenable- 
ment, je  lui  fis  adminiflrer  les  fripions  chez  lui; 
après  la  féconde  ,  il  me  dit  que  de  huit  fois  qu'il 
avoit  uriné,  il  y  en  avoit  eu  trois  que  les  urines 
avoient  coulé  fans  interruption  jufqu'à  la  der- 
nière goutte.  Ce  premier  fuccès  me  flatta  ;  j'ef- 
pérai  que  tout  feroit  bientôt  rétabli  dans  fon 
état  naturel  :  en  effet ,  après  la  quatrième  fric- 
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tîon  ,  les  urines  ne  sarrêtoient  plus,  &  l'écou- 
lement de  la  gonorrhée  avoit  ceffé  :  mais  ma 
fécurité  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  vivement 
troublée.  Après  avoir  fait  donner  la  fixième  fric- 
tion ,  je  n'apperçus  aucun  figne  de  fallvation  , 
aucune  partie  de  la  bouche  n'étoit  gonflée  ;  mais 
le  malade  fe  plaignit  d'une  difficulté  d'avaler  : 
je  crus  d'abord  que  c'étoit  la  falivation  qui  s'annon- 
çoit  par-là  ;  cependant  cette  difficulté  augmenta 
fi  fort ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  avaler  ;  dès  qu'une 
gorgée  de  bouillon  ou  de  tifanne  fe  préfentoit 
à  l'entrée  du  pharinx,  cet  organe  fe  contraftoit, 
au  point  de  lui  en  interdire  entièrement  le  pafTage. 
Ce  fut  alors  que  je  fus  convaincu  qu'une  mé- 
taftafe  du  principe  hétérogène  ,  déterminée,  fans 
doute ,  par  l'attion  du  mercure ,  étoit  la  caufe 
de  cet  accident,  &  que  le  virus  produifoit  dans 
le  pharinx ,  la  même  conftridion  qu'il  caufoit 
auparavant  dans  le  col  de  la  veffie.  Cependant, 
le  cas  étoit  prefTdnt;  mais  je  vins  bientôt  à  bout 
d'écarter  le  danger.  J'introduifis  avec  facilité , 
dans  l'œfophage,  une  fonde  de  gomme  élaftique, 
au  moyen  de  laquelle  j'injeûai ,  dans  l'eflomac, 
d'abord  un  verre  de  tifane ,  &  enfuite  un  verre 
de  lait. que  je  trouvai  fous  la  main.  Je  mis  la 
garde  au  fait  de  cette  opération  ;  le  malade  s'in- 
troduifoit  lui-même  la  fonde  ,  &  cette  femme 
lui  injcdoit  les  bouillons  &C  la  tifane  fuivant  le 
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befoîn.  RafTaré  de  ce  côté -là,  je  continuai  le 
traitement;  Técoulement  de  la  gonorrhée  ne  fut 
pas  long-tems  fans  reparoître,  comme  je  l'avois 
prévu  ;  dès-lors  la  faculté  d'avaler  fut  rétablie , 
fans  que  la  rétention  d'urine  eût  lieu  :  enfin  ,  le 
malade  guérit  très-bien  de  cette  fâcheufe  maladiCé 

Troisième  Observation. 

A  mefure  que  je  rappelle  dans  ma  mémoire 
les  faits  que  je  vous  cite,  je  vois  qiilils  fervent 
infiniment  à  éclaircir  différens  traits  du  caraftère 
du  virus  vénérien  ,  qui  méritent  le  plus  d'atten- 
tion :  voici  ,  par  exemple  ,  une  obfervation  qui 
prouve  que  ce  virus  peut  refter  plus  ou  moins 
long-tems  dans  un  état  d'inaftion  ,  &  par  con- 
féquent  fans  que  la  fanté  en  foit  dérangée-  Il 
s'agit  d'un  jeune  homme  qui  vint  me  confulter 
pour  un  écoulement  ,  dont  il  s'étoit  apperçu 
depuiu  deux  ou  trois  jours  :  il  me  dit  qu'il  éroit 
d'autant  plus  étonné  de  cet  écoulement,  qu'il 
y  avoit  deux  ans  qu'il  n'avoit  eu  commerce  avec 
aucune  femme:  je  lui  demandai  fi,  à  cette  époque, 
il  n'avoit  eu  aucun  accident  vénérien;  il  me 
répondit  qu'il  eut  alors  une  gonorrhée  ,  qu'on 
traita  avec  le  fublimé  corrofif  ;  qu'après  avoir 
coulé  environ  quinze  jours  ,  elle  s'arrêta  ,  & 
que  depuis  il  avoit  joui  de  la  meilleure  fanté. 
Je  jugeai  fon  état  très-fufpe<a  ;  quelques  jours 
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après  ,  il  vint  me  dire  que  Ton  écoulement  étoît 
arrêté  ,  &  qu'un  de  Tes  tefticules  commençoit  à 
s'enfler  avec  douleur.  Je  le  déterminai  alors  à 
paffer  par  les  remèdes  ;  le  mercure  ne  porta 
point  à  la  bouche  pendant  tout  le  traitement  ; 
mais  après  la  troifième  fri£tion  ,  l'écoulement 
de  la  gonorrhée  reparut  avec  une  telle  abon- 
dance ,  que  fa  chemife  en  fut ,  pour  ainfi  dire , 
toute  trempée  dans  une  nuit.  Cet  écoulement 
continua  pendant  trois  jours  avec  la  même  force; 
il  diminua  enfuite  infenfiblement ,  &  il  fe  tarit 
de  lui-même  avant  la  fin  du  traitement. 


Quatrième  Observation. 

Une  femme  de  vingt-fix  à  vingt-fept  ans ,  avoit 
contra£lé  la  vérole  par  des  chancres  que  fon 
mari  lui  avoit  communiqués.  On  lui  fit  quelques 
remèdes  qui  difiipèrent.ces  chancres  ,  il  luj  fur- 
vint  enfuite  des  puflules  au  front ,  à  la  poitrine 
&  aux  cuiffes;  elles  difparurent  aufii  en  partie  : 
quelque  tems  après  ,  elle  eut  une  pleuréfie  ,  pour 
laquelle  elle  fut  faignée  fept  fois ,  &  dont  elle 
fe  tira  fort  bien.  Après  fa  convalefcence ,  les 
puftules  reparurent  à  la  poitrine  &  auxcuiifes, 
6c  enfuite  il  lui  furvint  de  phis  une  tumeur 
à  la  jambe  gauche,  au-defl'ous  des  mufcl  es  ju- 
meaux :  dans  le  commencement ,  cette  tumeur 
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n'étoit  douloureufe  que  lorfque  la  malade  mar- 
choit.  Cette  femme  relia  fort  long-tems  dans  cet 
état ,  avant  de  fe  déterminer  à  fe  mettre  à  portée 
de  f^ire  les  remèdes  convenables.  Enfin,  je  la 
pris  chez  moi  pour  la  traiter  :  la  tumeur  étoit 
percée  depuis  quelques  jours  ;  la  matière  qui  en 
fortoit  étoit  abondante  &  d'un  mauvais  carac- 
tère ;  la  jambe  étoit  fort  enflée.  Les  préparations 
finies,  je  lui  fis  admlniflrer  les  premières  fric- 
tions d'un  gros       demi  d'onguent  chacune  ; 
après  la  troifième,  la  bouche  fut  un  peu  frappée , 
&  je  fufpendis  les  autres.  J'appellai  alors  M. 
Default  ,  aujourd'hui  Chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-dieu  ;  nous  convînmes  qu'il  falloit  dé- 
couvrir le  fond  de  l'ulcère  ;  les  incifions  furent 
faites  haut  &  bas  dans  une  étendue  affez  grande , 
parce  que  nous  voulûmes  mettre-  à  découvert 
tout  le  vuide  delà  caverne.  Les  chofes  fe  paffèrent 
très-bien  les  premiers  jours;  la  f;|;livation  étoit 
très-modérée  ,  je  fufpendis  encore  les  fridions  ; 
mais  enfuite  l'ulcère  devint  fordide,  6c  rendbit 
une  fanie  très-abondante  &  puante  ;  je  ne  dé- 
couvrois  aucun;  ûnus   capable  de  fournir  une 
pareille  matière;  les  chairs  s'élevèrent &:  devinrent 
calleufes  ,  les  bords  fe  renverfèrent  en  dehors  : 
j'imaginai  alors  de  panfer  l'uleère  avec  Teau 
phagédénique  ,  dans  laquelle,  je  tr-empoi-s  les 
Çlumaceaux  que  j'exprimois  bien.  Après  quelques. 
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jours  de  ce  panfement,  je  m'apperçus  que  la 
falivation  étoit  confidérablement  augmentée  , 
quoique  je  n'euffe  donné  aucune  nouvelle  fric- 
tion ;  la  langue  &  l'intérieur  des  joues  étoient 
remplis  d'efçarres  ,  fans  que  le  gonflement  de  ces 
parties  fur  ♦considérable.  J'attribuai  ce  furcroît 
de  falivation  au  fublimé  corrofif  qui  entre  dans 
la  compofîtion  de  l'eau  phagédéaique  ;  j'en  dif- 
continuai  auflî-tôt  l'ufage.  Les  chofes  reftèrent 
dans  cet  état  fâcheux  pendant  plufieurs  jours  : 
liilcère  devenoit  de  plus  en  plus  fordide  ;  Iç 
gonflement  &  la  douleur  s'étendoient  vers  les 
malléoles  :  enfin ,  un  matin  ,  à  la  levée  de  Tappa' 
reil,  je  fus  furpris  de  voir  l'ulcère  totalement 
changé  en  bien  ;  la  couleur  &  la  confiflance 
des  chairs  étoient  meilleures.  Je  demandai  à  la 
malade  ^  elle  n'avoit  pas  fenti  en,  elle  quelque 
chofe  de  nouveau  &  d'extraordinaire  ;  elle  me 
<Jit  que  dans  la  nuit  elle  sMtoit  âpperçue  d\m 
écoulenient  par  la  vulve  ;  je  la  fis  çfTuyer  aveç 
un  linge  qui  fut  taché  d'une  matière  afTe?  abon- 
dante &c  verte  :  notez  qu'elle  n'avoit  jamais  eu 
aucun  écoulement  p.ar  cette  partie.  Dès  ce 
moment  ,  l'^ilcère  alla  de  mieux  en  mieux  ;  le 
traitement  fut  continué;  la  guérifon ne  fut  plus 
traversée ,  &  la  femme  a  touj.ou.rs  joui  depuis^ 
d'une  fanté  parfaite. 
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Cinquième  Observation. 

Je  m'étois  fervi  de  Teau  phagédénîque  dans 
le  cas  que  je  viens  de  vous  rapporter,  parce 
que  j'en  avois  retiré  une  forte  d'avantage  dans 
celui  que  Je  vais  vous  citer.  Une  jeune  perlbnne 
avoit  eu  des  chancres  ,  auxquels  avoient  liiccédé 
des  pnftules  au  front,  fur  les  épaules  ,  à  la  poi- 
trine 6c  aux  cuiffes ,  avec  des  douleurs  en  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Lorfqu'elle  entra  chez 
moi ,  les  puftules  étoient  prefque  toutes  amorties, 
il  ne  lui  en  reftoit  qu'une  fur  une  fefTe  ;  elle 
étoit  ulcérée  &  rendoit  beaucoup  de  matière  :  la 
malade  me  montra  encore  une  croûte  fèche  à 
la,  malléole  interne  du  pied  gauche  ;  mais  elle 
me  dit  que  cette  croûte  n'avoit  aucun  rapport 
avec  fa  maladie ,  que  l'accident  qui  lui  avoit 
donné  lieu  étoit  antérieur  aux  chancres.  Elle  me 
raconta  qu'en  folâtrant  avec  d'autres  perfonnes 
dans  un  bois ,  elle  s'était  heurté  la,  cheville 
contre  le  tronçon  d'un  petit  arbrQ  coupé  prefque 
à  raz  de  terre  ,  &  que  le  coup  avoit  enlevé  un 
petit  lambeau  de  peau,  qu'on  acheva  de  couper 
avec  des  cifeaux.  Cette  plaie  fut  panfée  avec 
des  remèdes  adouciffans ,  qui  parvinrent  prefque 
à  la  guérir  :  mais  un  nouveau  coup  reçu  fur  la 
malléole  bleffée,  y  attira  une  inflammation  fi 
vive j  cruelle  s'étendit  fur  tout  le  pied  &  iuîq 
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parfie  de  h  i^be  avec  un  gonflement  confidé- 
rable;  la  plaie  fe  rouvrit,  &c  forma  un  ulcère 
plus  large  qu'un  écu  de  trois  livres  ;  çnfin  ,  aprè^ 
un  rnois  &  demi  de  panfen^ent ,  tout  l'effet  des 
remèdes  qu'on  employa  pour  guérir  cçt  ulcère , 
ife  rédviîfit  à  y  former  une  croûte  large  comme 
line  pièçe  de  douze  fols ,  ëc  fous  laquelle  il  fç 
formoit  de  tçms  en  tems  un  peu  de  rn.atière. 
Cette  croûte  tomba  dqns  le  tems  des  bains  ;  j'ap^ 
pliquai  fur  l'ulcère  une  emplâtre  de  Nuremberg, 
efpérant  qïie  le  repos  que  la  malade  devoit  ob- 
ferver  pendant  le  traitement  fuffiroit  pour  le 

cicatrifer, 

><.'■. 

Après  la  troifième  friftion  ,  1?,  bo.ucbe  fut  tan^ 
foit  peu  frappée;  dès  ce  moment,  la  trace  des 
puftules  commença  à  s'effacer,  &ç  cçlle  qui  étoit 
ulcérée  fe  deffécha  ^vec  une  promptitude  éton- 
nante, Mais,  à  mefure  que  la  guérifon  faifoit 
des  pi'Ofrrçs  de  ce  côté-là,  la  malléole  devint 
plus  fenfible  &  s'enflamma ,  quoique  la  malade 
obfervât  le  plus  parfait  repos;  l'ulcère  fe  rouvrit, 
il  en  découla  une  fanie  ténue  &C  puante ,  &  il 
s'y  formoit  des  exçroifTançes  qui  devenoient 
calleufes  prefque  aufîi-tôt  qu'elles  paroiffoient. 
Cet  état  m'inquiéta  ;  il  me  vint  d'abord  dans 
l'eiprit  que  le  période  de  la  malléole  ,  qui  n'eft 
couvert  dans  cet  endroit  que  de  la  peau ,  avoit 
été  conius  dans  le  premier  choc  qu'il  ayolt 
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effiiyé ,  5i  que  l'os  poiivoit  s'être  enfuite  altéré 
infenfiblement.  Cet  accident  ne  m'empêcha  point 
de  continuer  le  traitement ,  qui  parut  avoir  d'ail- 
leurs le  plus  grand  fiiccès. 

Lorfque  la  malade  fut  hors  des  remèdes, 
j'appeliai  deux  de  mes  confrères  en  confultation. 
Après  un  examen  attentif  ,  nous  reconnûmes 
qu'il  n'y  a  voit  point  d'apparence  que  l'os  fut 

i altéré ,  parce  que  la  peau  ulcérée  gliffoit  aifc- 
ment  fur  kii,  lorfqu'onla  tiroit  de  difFérens  côtés. 
Noiis  convînmes  donc  qu'il  fuffiroitde  confommer 
infenfiblement  les  excroiiTances  ôc  les  çallofités 
qui  s'oppofoient  à  la  cieatrifation.  Dans  cette 
vue  ,  j'employai,  pendant  quelquQ  tems  ,  l'aluq 
calciné  &  la  pierre  infernale  ;  mais  ,  voyant  le 
j  peu  de  fruit  que  je  retirois  de  ces  remèdes,  j'eus 
1  recours  à  IVau  phagédénique  ,  qui  produifit  un 
■leffet  auffi  prompt  que  fingulier  :  dès  la  féconde 
I  application  ,  les  callofités  ctoient  fondues  & 
applaties  ;  les  chairs  étoient  devenues  vermeilles, 
&  la  fuppuration  étoit  d'une  bonne  qualité.  Mais , 
'k  mefure  que  la  cicatrifation  faifoit  des  progrès 
d-e  ce  côté-là,  la  pullule  de  la  feffe  fe  gonfli 
&  siilcéra  de  nouveau,  &  les  douleurs  dans  les 
•liiembres  fe  renouvellèrent ,  ce  qui  m'obligea  de 
recommencer  le  traitement.  Or,  il  eû  évident 
ique  dans  ce  cas,  une  portion  du  virus  avoit 
-été  fouftraite  à  la  crife  que  Iq  me/cure  avok 
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Opérée ,  en  fe  dépofant  dans  l'ulcère  de  la  mal- 
léole, &  qu'il  étoit  venu  reproduire  enfuite  les 
mêmes  fymptomes  qu'auparavant ,  lorfque  l'eau 
phagédénique  l'a  eu  déplacé  du  liçu  où  il  étoit 
fequeftré. 

Sixième  Observation. 

•  Le  vingt-quatre  du  mois  d'avril  dernier,  j'ai 
reçvi ,  de  la  part  d'un  Chirurgien  étranger  ,  le 
mémoire  à  confulter  que  je  vais  vous  commu- 
niquer; il  vous  préfentera  un  phénomène  fm- 
gulier ,  produit  par  le  virus  vénérien  ,  qui  exifte 
dans  le  malade  depuis  trente-trois  ans. 

Mémoire  à  confuLter. 

Un  officier  ,  pour  lequel  on  confulte  ,  âgé  de 
cinquante  ans,  n'a  jamais  été  malade,  &  jouit 
d'une  affez  bonne  fanté  ,  quoiqu'il  lui  foit  refté  , 
d'une  gonorrhée  qu'il  prit  à  l'âge  de  dix-fept 
ans  ,  un  écoulement  qui  a  toujours  coAtinué  juf" 
qu'à  préfent.. 

Il  prit  cette  gonorrhée  en  1753.  Tout  çe  que 
j'ai  pu  favoir,  dit  le  Chirurgien  confultant , 
c'eft  qu'elle  fut  terminée  au  bout  de  fix  femaines , 
&  qu'elle  recom.mença  à  couler  peu  de  te  ma 
après. 

En  1756,  le  malade  prit  une  nouvelle  go- 

•  norrhée ,  qui  fut  traitée  de  la  même  manière 
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pendant  la  route  qu'il  fît  de  la  Chine  en  Europe , 
fans  tarir  ^écoulement ,  qui  fubfifta  toujours. 
Arrivé  en  Angleterre,  il  y  gagna,  vers  la  fin  de 
ï75'7,  des  chancres  &  un  phimofis,  avec  un 
gonflement  à  un  teflicule ,  caufé  par  la  fatigue 
d'une  marche  forcée  ;  tous  ces  ^ccidens  furent 
diffipés  par  des  remèdes  généraux  ,  fans  avoir 
recours  au  fpécifique. 

Cependant  l'écoulement  fubfiftoit  toujours  ; 
il  ne  le  gênoit  en  rien  ,  fi  ce  n'efl  qu'il  augmen- 
toit  pendant  quelques  jours ,  lorfque  le  malade 
Jfaifoit  quelque  excès.  Vers  l'année  1777?  il  fut 
attaqué  d'un  ulcère  à  l'arrière-houche  ,  lequel 
9yant  réfiiîé  aux  gargarifmes  ordinaires ,  l'officier 
confulta  le  Chirurgien-major  d'un  hôpital  mili- 
taire ,  qui  lui  confeilla  de  pafTer  par  les  grands 
remèdes  ;  il  lui  adminiflra  en  conféquence  le 
traitement  par  extindion ,  c'ef^-à-dire ,  qu'on  le 
purgeoit  toutes  les  fois  que  le  mercure  portoit 
tant  foit  peu  à  la  houche.  L'ulcère  difparut  pen- 
dant le  traitement;  mais  il  reparut  peu  de  jours 
après  que  le  malade  fut  de  retour  chez  lui  ;  ce 
qui  Tobligea  d'aller  confulter  de  nouveau  le 
même  Chirurgien ,  qui  le  tranquillifa,  l'affurant 
que  l'ulcère  n'étoit  plus  entretenu  par  le  virus  ; 
il  lui  confeilla  quelques  gargarifmes  qui  le  firent 
encore  difparoître  ;  mais  il  revint  quelque  tems 
9près  y  çe  qui  détermina  le  çialade  à  prendre 
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des  pilules  de  bellofte ,  &  enfuite  à  fubir  un 
fécond  traitement  par  extinfl-ion. 

Enfin  ,  depuis  1783  que  le  malade  m'a  con* 
fulté,  dit  le  Chirurgien  condiltant,  j*ai  trouvé 
des  petits  chancres  fur  la  luette  &  fur  le  voile 
du  palais  ;  je  les  fais  difparoître  aifément  par  des 
gargarifmes  &;  des  purgatifs;  mais  ils  ne  font 
pas  long-tems  fans  revenir.  L'écoulement  de  la 
gonorrhée  fubfille  toujours,  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  abondant.  Le  malade  dit  avoir  vu  des 
femmes  pendant  tout  ce  tems-là,  fans  leur  com-r. 
muniqxier  du  mal;  &  comme  d'ailteurs  il  jouit 
d'une  affez  bonne  fanté*,  il  eû  periuadé  que  les 
accidens  qu'il  éprouve  ne  dépendent  point  du  virus. 

On  demande,  1°.  fi  la  gonorrhée  habituella 
cft  caufée  par  un  relâchement  de  vaifTeaux ,  ou 
par  un  principe  vénérien  ? 

2°.  Si  les  ulcères  de  l'arrière-bouche  dépendent 
également  du  viras  ou  non  ? 

3".  S'il  eà  néceffaire.  que  le  malade  paffe. par- 
les grands  remèdes  } 

4°.  Enfin,  lequel  traitement,  par  crife  otipaç- 
extinftion     doit  être  préféré  î 

R  É  P  O   N  S  E, 

Deux  gonorrhées ,  dont  l'une  eû  tombée  dans 
ks  bourfes,  &  qui  ont  laifTé  un  écoulement 
habituel  qui  fubfifte  depuis  trente -Uo^s  3ns.„ 
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énfuîte  des  chancres  &  un  phîmofis ,  qui  ont* 
été  fuivis  d'un  ulcère  à  l'arrière-bouche  ;  ces 
accidens  caradérifent  fans  doute  la  vérole  ;  en 
conféquence  le  malade  a  iubi  deux  traitemens 
par  extindion  :  mais  fi  ces  deux  traitemens  avoient 
détruit  le  principe  de  la  maladie ,  les  mômes 
accidens  ne  lubfifteroient  plus. 

Cependant ,  pourquoi ,  malgré  cela ,  le  malade 
jouit -il  d'ailleurs  d'une  affez  bonne  fanté?  En 
voici  la  raifon  ;  c'eft  l'écoulement  habituel  qui 
le  fauve  des  ravages  que  le  virus  pourroit  caufer 
intérieurement  :  cet  écoulement  peut  être  com- 
paré à  un  cautère ,  qui  modifie  tellement  une 
affe£lion  fcrophuleufe,  qu'il  fait  jouir  un  enfant 
écrouelleux  d'une  fanîé  apparente  tant  qu'il  fub- 
fifte  ;  mais  il  ne  détruit  point  le  principe  de  la 
maladie  ,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours 
que  les  mêmes  accidens  reviennent  fi-tôt  qu'on 
le  fupprime* 

Dans  le  malade  ,  pour  lequel  je  fuis  confulté, 
il  n'y  a  que  la  gorge  qui  (oit  affedée  ,  lorfque 
l'écoulement  de  la  gonorrhée  diminue  ,  ou  qu'il 
eû  fufpendu  pendant  quelques  jours  :  mais , 
reparoît  il  enluite,  le  mal  de  gorge  fe  diffipe 
ou  eft  moins  incommode.  Tel  eft  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  mal  de  gorge  &  l'écoulement  ; 
tapport  qui  prouve  évidemment  que  le  principe 
vénérien  n'eft  pomt  détruit. 
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Mais,  d'un  autre  côté,  le  malade  dit  qu'il 
ne  s'eft  point  privé  de  voir  des  femmes ,  &  qu'il 
ne  leur  a  communiqué  aucun  mal.  Premièrement, 
il  peut  fe  tromper,  parce  que  ces  femmes  pou- 
voient  avoir  elles-mêmes  un  écoulement ,  ce  qui 
n'a  rien  changé  à  leur  état  ;  ou  bien  ,  parce  qu'il 
n'a  pas  eu  occafion  d'être  inftruit  du  réfultat  de 
ce  commerce. 

En  fécond  lieu ,  en  fuppofant  qu'il  n'a  point 
donné  réellement  du  mal  aux  femmes  avec  lef- 
quelles  il  a  eu  commerce  ,  cela  prouveroit  feule- 
ment que  la  cachexie  vénérienne  peut  fe  modifier 
parle  laps  du  tems  ,  ou  par  l'adion  de  tous  les 
remèdes  qui  ont  été  employés  inutilement  pour 
la  combattre  ;  cela  prouveroit ,  dis-je  ,  que  cette 
cachexie  peut  fe  modifier  au  point  que  fon  carac- 
tère contagieux  n'a  point  la  même  énergie  ; 
mais  elle  n'exifte  pas  moins  dans  notre  malade, 
&  l'on  n'eft  pas  moins  dans  la  nécefîlté  de 
l'anéantir  par  une  méthode  plus  régulière  &  plus 
efficace,  pour  prévenir  les  accidens  fâcheux  qu'elle 
pourroit  produire  tôt  ou  tard. 

Ainfi  ,  en  répondant  aux  quedions  qu'on  me  fait 
à  la  fin  du  mémoire  à  confulter,  je  dis  ,  i°.  que 
l'écoulement  habituel  ne  peut  pas  être  caufé  par 
un  relâchement  des  vaifleaux  ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  l'adion  d'un  ftimulus  fixé  dans  le  canal  de 
l'urètre  qui  puiffe  produire  un  pareil  écoulement. 
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1®.  Que  îes  ulcères  de  la  bouche  ont  un  rap- 
port direft  avec  le  virus,  qui  eft  le  principe  de 
récoulement. 

3^.  Enfin,  que  le  malade  ne  peut  guérir  radi- 
calement que  par  un  traitement  qui  procure  une 
véritable  crife ,  tel  que  je  Tai  décrit  dans  mon 
Traité. 

Signé,  Fab  R  E. 

Septième  Observation. 

Mémoire  à  confulter. 

Une  dame  ,  âgée  d'environ  quarante -fix  ans  , 
d'un  tempérament  vif  &  fanguin  ,  d'une  ftature 
avantageufe  ,  naquit  de  parens  fains  &  robuftes; 
elle  pafla  fa  jeuneffe  fans  infirmité  ,  &  fe  maria 
à  l'âge  de  trente  ans ,  à  un  homme  de  quarante- 
quatre.  Son  époux,  marin  deprofeflion,  portoitles 
marques  authentiques  de  la  vie  licencieufe  qu'il 
avoit  menée  ;  fon  vifage  étoit  jaune  &  décharné, 
fes  dents  chancelantes ,  fes  gencives  flafques  & 
faignantes,  la  refpiration  difficile  &  laborieufe, 
particulièrement  lorfque  les  quintes  d'afthm.e  fe 
manifeftoient.  Il  éprouvoit  des  difficultés  très- 
grandes  à  uriner;  on  le  voyoit  fouvent  fe  faire 
des  injeftions  dans  le  canal  de  l'urètre  ;  fa  che- 
mife  étoit  tachée,  tantôt  en  verd ,  tantôt  en 
jaune  ;  fes  urines  étoient  chargées  de  glaires 
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jaunâtres  très-piiarites  ;  il  avoit  une  fîflule  à 
i  anus  ,  occafidnnée  par  une  rétention  d'urine  ; 
il  étoit  travaillé  de  rhumatirmes  vagues ,  très- 
fréquens  &C  très  -  opiniâtres. 

Ce  fut  dans  ce  déplorable  état  que  M.  *  *  * 
ëpoufa  la  darhe  qui  fait  aujourd'hui  le  fujet  de 
la  confultation.  Les  premiers  mois  du  mariage 
fe  paffèrent  affez  bien,  fur-tout  pour  une  dame 
élevée ,  jufqu'à  trente  ans ,  fous  les  yeux  d'une 
mère  tendre  &  vigilante.  Bientôt  lès  foins  des 
deux  époux  furent  de  fe  plaindre  &  de  fe  fou- 
lager  mutuellement  ;  l'un  fe  pîaignoit  de  dou- 
leurs rhumatifmales  ;  Madame  éprouvoit  une 
rétention  d'urine  ,  accompagnée  de  chaleur,  d'in- 
flammation &C  gonflement  aux  parties  naturelles  : 
tmefaignée,  des  tifanes  adouciffantes ,  quelques 
bains  calmèrent  les  accidens,  &  permirent  l'iffue 
douloureufe  des  urines  qui  charioient  beaucoup 
-de  glaires  ;  la  chemife  fe  tacha  d'une  matière 
jaunâtre  très  -  fétide  ,  &  la  malade  éprouvoit 
quelquefois  des  cuiffons  &  des  déman-geaifons 
aux  parties  naturelles ,  particulièrement  à  l'ap- 
proche des  règles. 

Nourrie  dans  un  fcrupule  outré ,  Madame  ne 
décela  pas  fon  état ,  &  continua  de  vivre  avec 
"fon  mari ,  qui ,  dès  la  première  année  de  leur 
union ,  perdit  toutes  fes  dents  ,  &  pafTa  le  refte 
de  fes  jours  à  fe  plaindre  &  à  cherchet  à  foulager 

fes 
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fés  mfîfmîtës,  qui  le  menèrent  au  tombeau  :cè 
fut  à  lept  ans  de  mariage  qu'il  mourut  fans 
fenfans,  des  fuites  de  l'opération  de  la  iîftule  à 
l'anus. 

A  cette  époque  commencèrent  les  accidens 
fâcheux  dont  la  malade  a  été  tourmentée  depuis 
fept  ans  &  demi,  fans  avoir  éprouvé  le  moindre 
fouldgement  des  moyens  fans  nombre  adminiftrés 
par  mes  confrères  Se  plufieurs  Chirurgiens  de 
la  ville; 

Ennuyée  ^  fans  doute  ,  de  l'état  déplorable  dans 
'  lequel  elle  fe  trouve  depuis  plus  de  fept  ans  ^ 
&  croyant  trouver^  dans  mes  foibles  lumières j 
un  remède  à  fes  maux^  elle  me  fit  l'honneur 
de  me  cônfuîter.  Je  lui  trouvai  les  yeux  ternes ^ 
&  la  vue  troublée,  le  vifage  enflammé  &  par- 
femé  de  beaucoup  de  boutons,  la  langue  belle  ^ 
l'appétit  6c  le  pouls  bons  ,  la  refpiration  aifée^ 
le  ventre  flexible  &  dans  l'état  naturel. 

La  malade  commença  par  me  faire  un  très* 
long  détail  de  fon  incommodité  &  des  rempdes 
adminiftrés  :  bains,  faignées  j  tifanes,  pilules^ 
bols  anti  -  hyftériques  lui  avoient  été ,  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  ,  adminiftrés  fans  fuccès  ;  on 
lui  avoit  même  établi  un  exutoire  à  la  cuiffe^ 
qui  étoit  defféché  depuis  peu  ;  elle  me  dit  être 
anéantie  ,  avoir  la  vue  troublée ,  l'imagination 
égarée  (  quoiqu'elle  raifonne  très  -  bien  Elle 
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éprouve  des  affoiipiflemens  fréquens ,  dont  elle 
n'eft  réveillée  que  par  les  fufFocations  qui  lui 
font  occafionnées  par  une  efpèce  de  boule  qui 
lui  monte  du  bas-ventre  à  la  gorge  :  elle  eft  tou- 
jours tourmentée  de  vents ,  &  ne  fe  trouve 
jamais  mieux  que  quand  ils  prennent  leur  cours 
par  haut  ou  par  bas  ;  on  fent ,  au  -  deffous  du 
cartilage  xiphoïde  ,  un  battement ,  ou  plutôt  un 
frémiffement  très  -  apparent ,  lorfque  les  vents 
montent  à  la  gorge  ;  je  l'ai  pris  pour  celui  du 
tronc  de  l'artère  cœliaque.  Madame ,  trifte  & 
mélancolique  au  fuprême  degré ,  parle  conti-» 
nuellement  de  fon  état,  a  fréquemment  des 
mouvemens  convulfifs  ;  fon  pouls  efl:  naturel , 
quelquefois  cependant  petit  &  ferré  ;  les  règles 
fuivent  leur  cours  ordinaire  ,  &  la  malade  n'en 
éprouve  aucun  retard. 

A  l'enfemble  des  fymptomes ,  je  reconnus 
l'affeftion  hyfîérique ,  vulgairement  appellée  va- 
peurs ;  je  confeillai  les  bains  tièdes ,  les  tifanes 
délayantes  ,  &:c.  Je  ne  fus  plus  furpris  bientôt 
du  peu  d'effets  des  fecours  adminiflrés  par  mes 
confrères.  J'interrogeai  la  malade  fur  fa  vie 
paffée  ;  je  fus  ,  au  fujet  de  fon  mari ,  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut;  elle  me  déclara  que  fon  vili?ge 
n'ctoit  venu  rubicond  que  depuis  fon  mariage, 
qu'elle  avoit  éprouvé  les  accidens  ci-deflus  men- 
tionnés, &  qu'aujourd'hui  même  on  yoyoit. 


t^7) 

cdmîTie  Ôn  àvoit  toujours  vu  depuis  l'épôquë  ié 
fa  rétention  d*urine  y  des  filamens  dans  fes  urines  ^ 
des  taches  jaunâtres  bc  fétides  à  fa  chemife  ; 
qu'elle  éprouvôit  quelquefois  des  cuiffons  &c  des 
démangeaifons  dans  l'intérieur  des  parties  natu- 
relles ;  qu'elle  étoit  fbuvent  tourmentée  d'in-» 
fomnie ,  &C  qu'enfin  elle  n'éprouvoit  cet  état  dé 
trifteffe  ,  d'anéantiffement  &  d'hyftérie  ,  quô 
depuis  l'époque  de  fon  veuvage. 

Vu  riiifuffifance  des  fecours  adminiftrés  jufqu'à 
ce  jour  par  mes  confrères  ,  dont  je  ne  puis 
foupçonner  la  capacité  &  lés  lumières ,  vu  l'état 
du  mari  &  fept  ans  de  cohabitation  ,  vu  la  trifte 
fituation  de  Madame  ,  j'ai  penfé  que  le  virus 
fyphillitique  pouvoit  être  la  caufe  des  accidens 
fâcheux  que  la  malade  éprouve  aujourd'hui  ;  Se 
que,  quoique  la  maladie  ne  fe  préfente  pas  fous 
l'afped  qu'elle  a  coutume  d'affeder  ,  les  mer- 
curiaux  la  détruiroient  cependant  en  attaquant 
la  fouche. 

Le  diagnoftic  paroiflant  un  peu  obfeur  à  qui- 
conque n'eft  pas  dans  l'ufage  de  traiter  ces 
maladies  dégénérées  ^  j'ai  recours  à  vos  lumières 
&  à  votre  expérience  ,  &  vous  prie  ,  Monfieur , 
de  m'honorer  de  votre  avis  j  pour  déterminer, 
1°.  fi  le  mari  de  cette  dame  avoit  la  vérole  } 
(ce  qui  paroîf  démontré);  2°.  li  Madame  a 
a  pu  cohabiter  pendant  fept  ans  &  demi  avec 
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{on  mari  fans  être  infedée  du  virus  ?  3*^.  l'écov^i 
lementque  Madame  éprouve  eft-il  gonorrhoïque? 
4^.  fi  l'afïeftion  byftérique  eft  dépendante  du 
virus  Typhillitique  ,  quels  moyens  adminiftrer 
en  pareille  circonftance  ?  6°.  û  l'âge  de  la 
malade,  tems  auquel  les  femmes  ont  coutume 
d'éprouver  de  grandes  révolutions ,  n'eft  pas 
un  obflacle  au  traitement ,  &c. 

Signé,  ChifO....  Dodeur  en  Médecine. 

R  É  P  O        S  £, 

Je  n'ai  point  trouvé ,  dans  mes  papiers  ,  la 
copie  de  la  réponfe  que  je  fis  à  ce  mémoire  à 
confulter  ;  je  me  fouviens  feulement  que  j'y 
difois  qu'il  étoit  évident  que  le  mari  avoit  com- 
muniqué à  la  dame  ,  qui  faifoit  le  fujet  de  cette 
confultation  ,  le  virus  dont  il  étoit  infedé  ;  que 
les  accidens  qui  étoient  furvenus  à  cette  dame, 
immédiatement  après  fon  mariage ,  en  étoient 
la  preuve  la  plus  manifefte,  &  qu'il  ne  falloit 
pas  douter  que  les  fymptomes  de  vapeurs  ,  dont 
elle  étoit  tourmentée,  ne  dépendiflent  du  même 
principe  ;  qu'en  conféquence  je  confeillois  le 
traitement  par  les  fri£^ions ,  adminiftrées  avec 
toutes  les  précautions  que  l'état  de  la  malade 
exigeoit ,  Ôcc. 


Huitième  Observation^ 

Un  homme  ,  d'un  tempérament  fanguin ,  âgé 
d'environ  quarante  ans ,  vint  me  confulter  fur 
difFérentes  incommodités  qu'il  éprouvoit  depuis 
plufieurs  années  ;  c'étoit  des  douleurs  très-vives 
à  la  partie  moyenne  &  antérieure  du  tibia ,  oii 
il  y  avoit  exoftofe;  une  tumeur  dans  l'aifne  du 
côté  droit  ,  dure ,  fans  douleur  ,  refte  d'un 
ancien  bubon  qui  n'avoit  point  fuppuré  ;  le 
malade  étoit  dans  l'obligntion  d'uriner  fréqueiu- 
ment ,  &  les  urines  dépofoient  au  fond  d\i  pot- 
de-chambre  beaucoup  de  matières  glaireufes  de 
mauvaife  odeur.  Tels  étoient  les  fymptomes  qui 
avoient  fuccédé  depuis  neuf  ou  dix  ans  à  plu- 
fkurs  gonarrhées  ,  parmi  lefquelles  une  étoit 
tombée  dans  les  bourfes  ;  il  avoit  eu  auffi  un 
chancre  accompagné  d-u  bubon  dont  je  viens  de 
parler.  Il  étoit  dans  i'opinion  que  le  virus  véné- 
rien n'étoit  point  la  caufe  de  ces  accidens,  parce 
qu'on  lui  avoit  adminiftré  différens  traitemens, 
qiii  dévoient ,  fuivant  lui ,  l'avoir  détruit.  Il  avoit 
pris  les  pilules  de  Keifer,  le  fublimé  corrofif , 
&  il  avoit  fubi  un  traitement  par  extinction. 

Je  n'eus  point  de  peine  à  le  faire  revenir  de 
fon  erreur  ,  6c  k  le  déterminer  à  entrer  chez  moî 
pour  fubir  le  traitement  qui  lui  conveno-it.  Après, 
ks  préparations ,  je  lui  fis  adminiftret  les  fricHon-s 
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le  mercure  porta  à  la  bouche  ;  il  s'établît  une 
falivation  aiïez  abondante  ;  l'çvacu^tion  par  les 
l^rines  augmenta  auffi  beaucoup;  il  eut  même, 
pendant  le  traitement ,  un  Içger  friffon ,  qui  fut 
f\uvi  d'un  accès  de  fièvre ,  qui  dura  quelques 
heures,  avec  une  fueur  trçs-abondante,  ce  que 
je  n'ai  vu  arriver  qu'à  deux  autres  malades 
(iepuis  que  je  traitç  ces  maladies. 

Enfin,  le  traitement  fini,  la  fanté  de  cette 
perfonne  ne  s'efl:  entièrement  rétablie  que  quel- 
ques mois  après  être  fortie  de  chez  moi  ;  voici 
ce  qui  hii  furvint;  é[ulnze  jours  après  que  le 
malade  fut  retourné  chez  lui  ,  la  tumeur  de 
l'aifne  ,  qui  f.ibfiftoit  encore  dans  le  même  état, 
ç'enflarïima,  devint  très^douloureufe  ,  &c  fe  ter^ 
niina  d'elle-même,  par  une  fuppuration  très- 
louable  ;  je  l'ouvris  ,  6c  l'ulcçre  fe  cicatriia  foli- 
,  dément.  Quelque  tems  après ,  il  éprouva  des  dou- 
leurs dans  différentes  articulations  ;  &  fa  vefîie  , 
quoique  retenant  uneplus  grande  quantité  d'urine , 
n'étoit  pas  encore  entièrement  débarraffée  de 
i'humeur  glaireufe  dont  j-'ai  parlé.  Je  lui  con- 
seillai alors  Fufage  de  la  tifaae  de  Feîz,  dans 
laquelle  }.e  ne  fis  entrer  que  la  lalfepareille  &c 
k  colle  de  poifTon  ;  après  en  avoir  pris  pendant 
cinq  ou  fix  femaines ,  il  fut  parfaitement  guéri,. 
Depuis  ce  moment ,  il  a  été  débarrafTé  de  tous 
fes  maux;  il  i^'a  éprouvé  aucune  douleur,  & 
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(  la  veffie  a  repris  fon  reflbrt ,  &  contient  une 
i  grande  quantité  d'urine  qu'elle  retient  facilement 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  ;  il  n'y  paroît  plus 
aucune  matière  glaireufe.  Enfin,  cet  homme  jouit, 
depuis  cinq  ou  fix  ans  ,  de  la  plus  brillante  fanté, 
&  n'a  jamais  été  plus  fort  ni  plus  vigoureux 
qu'il  l'eft  aftuellement. 

De  ces  obfervations  ,  Monfteur,  choifles 
parmi  une  infinité  d'autres  ,  fans  compter  toutes 
celles  qui  font  rapportées  dans  mon  Traité  ;  de 
toutes  ces  obfervations ,  dis-je ,  il  me  fera  facile 
de  déduijre  la  manière  dont  le  virus  vénérien 
afFe£le  nos  parties  :  cette  difcuffion  fera  le  fujet 
de  la  lettre  que  j^  compte  vous  écrire  inceffam* 
ment. 

Je  fuis,  en  attendant,  &c. 
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LETTRE  IV, 

manUrç  dont  le  virus,  vénérien  affeUt 
nas  partiçs^ 

J  E  vois  bien  ,  Monfieu^ ,  par  vptre  dçrnière 
lettre  ,  qu'avant  d'entrer  dans  aucun  détail  fui* 
}*objet  que  je  vous  ai  annoncé ,  il  eft  nécelTalre 
^ue  je  m'tirrête  un  momeiît  fur  la  faufTe  idée 
qu'on  a  de  Tépaiffiffement  des  fluides,  en  Iç 
fonfidérant  comme  la  caufe  effentielle  de  la 
plupart  des  maladies.  Je  çroyois  ,  d'après  le? 
principes  que  j'ai  établis  dans  ma  première  lettre, 
pouvoir  me  dirpen("er  de  revenir  fqr  cette  bafe 
^bfurde  du  fyftême  de  M.  Peyriike ,  touchant  les 
inaladies  vénériennes  (i)  ;  mais  je  vois  que  vous 
Jiéfitez  encore ,  &  que  vous  femblez  tenir  à  cesi 
principes  de  mécanicjue.  ,^  fur  lefquels  plufieurs 
^uteurs  célèbres  (  dont  les  noms  font  bien  faits 


(i)  H  vknt  de  me  tomber  entre  les  mains  une  bro- 
chure qui  a  paru  en  1765  ,  cù  l'on  exalte  l'efficaciré  c\\\ 
fyrop  du  fieur  Felnoi  au-dcfius  de  tous  les  autres  remède^ 
anti  -  vénériens ,  &  particuliéremQnt  dii.  mercure.  On  jç  ' 
'trouve  la  même  théorie  fur  l'épai/nflement  des  fluides  & 
fur  l'exclufion  abfolue  de  çe  minéral ,  que  dans  rQ.uvra^©, 
de  M.  pQ'i-lijie,^ 
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pour  en  împofer  )  ont  fondé  la  théorie  &  Ï4 
pratique  de  l'art.  Il  faut  donc  que  je  vous  rap- 
pelle ici  ce  que  vous  avez  entendu  dans  une  de 
mes  leçons  aux  Ecoles  loyales  de  Chirurgie, 
lorlque  j'ai  parlé  des  tumeurs  qui  ont  un  caraç-» 
tère  froid. 

11  ne  s'agit  jamais  d'obftruftion ,  ai-je  dit ,  que 
ma  vue  ne  fe  porte  fur  la  circulation  des  fluides 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  :  la  liberté  que  les 
liqueurs  ont  de  fluer  ôc  refluer  dans  ces  vaif- 
feaux, &  de  fe  détourner  lorfque  le  moindre 
obftacle  s^oppofe  à  leur  cours  ,  m'éloigne  tou- 
jours de  l'idée  que  leur  épaiiïiffement  puilTe  être 
la  caufe  prochaine  d'aucune  tumeur.  Qu\me 
glande,  par  exemple,  ait  perdu  fon  reffort ,  6c 
les  fucs  qu'elle  contient,  leur  flaidité,  je  ne  vois 
point  par  quelle  force  d'impulfion  de  nouveaux 
fucs  forceront  cette  glande  à  s'étendre  ,  à  fe 
tuméfier,  au  point  du  volume  qu'elle  acquiert  ; 
fera-ce  par  celle  du  cœur  &  des  artères  ?  Mais 
cette  force  efl,  pour  ainil  dire,  nulle  dans  les 
vaiffeaux  capillaires,  &c  à  plus  forte  raifon  dam 
.  les  lymphatiques.  Comment  donc  concevoir  que 
'k  lymphe  épalffie  puifle,  par  les  feules  loix  de 
la  circulation,  produire  un  bubon,  une  loupe, 
un  fquirre  ?  Qu'on  fe  reptréfente  encore  un  cancer 
à  la  mamelle  pendant  fon  açcroifiement,  \orC^ 
^u'il  s'ouvre  ^  s'épanouit  comm.s  un  çl^Qu^âevir^ 
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peut-on  expliquer  un  pareil  phénomène  par  la 
force  de  l'impulfion  du  cœur,  tranfmife  à  la 
partie  obftruée  par  la  voie  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques ?  # 

Telles  font  les  reflexions  qui  me  font  rejetter 
la  caufe  mécanique  dont  je  viens  de  parler , 
qui  me  ramènent  toujours  à  l'irritation  qui  attire 
les  fluides ,  comme  je  l'ai  expliqué  à  l'égard  des 
tumeurs  inflammatoires  (i)  ;  &  pourquoi  n'affi- 
gneroit-on  pas  la  même  caufe  aux  tumeurs  chro-> 
niques  }  Quoique  ces  tumeurs  foient  le  plus 
fouvent  d'un  caraftère  froid ,  on  ne  voit  aucune 
raifon  pour  que  l'uniformité  de  la  nature  foit 
violée  dans  cette  circonflance  ;  il  eft  vrai  que 
l'irritation/  efl:  ici  différemment  modifiée  que 
dans  l'inflammation  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  n'eil 
pas  aflez  fenfible  pour  que  l'ame  en  ait  la  per- 
ception ;  mais  je  ne  la  crois  pas  moins  capable 
d'attirer  les  fluides  vers  une  glande  fans  cefl^e 
flimuloe  par  un  délétère  qui  y  efl:  fixé  ;  car 
enfin ,  ne  peut-on  pas  comparer  la  tuméfadioa 
de  cette  glande  aux  phénomènes  de  la  végéta- 
tion ?  On  ne  connoît  dans  les  plantes  aucune 
force  d'impulflon  capable  de  pouflTer  les  fucSL 


(i)  Foy^î  la  première  partie  de  mes  recherches  fuç 
différens  points  de  phyfiologie,  &ç.,auchap.  de  l'inflam-v 
njation. 
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quî  doivent  développer  toutes  leurs  parties. 
Chaque  glande  a  donc  un  principe  de  force  qui 
attire  les  fiics  pu  les  abforbe  ;  6c  pourquoi  ne 
fuppoferoit-on  pas  que  le  virus  vénérien  ,  par 
exemple  ,  fixé  fur  une  des  glandes  des  aifp.es  , 
lui  communique,  en  la  ftimulant,  ce  même 
principe  d'aftion  qui  attire  les  fucs  dont  elle  ef^ 
environnée  ,  &:  que  la  tumçfa£lion  de  cette 
glande  n'eft  qu\ine  efpèce  de  végétation  contre 
nature  :  peut-on  expliquer  autrement  l'accroiffe- 
ment  quelquefois  très-rapide  de  ce  cancer  à  la, 
mamelle  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  Se  qui  s'épanouit 
comme  ur\  chou-flenr  ?  Telles  font  également  les 
végétations  qui  s'élèvent  far  certains  ulcères. 

La  plupart  des  auteurs  ont  imaginé  que  la 
çaufe  prochaine  des  tumeurs  chroniques  réfidant, 
fuivant  leur  opinion ,  dans  répaifTifTement  de  la 
lymphe;  ces  auteurs,  dis -je,  ont  imaginé  que 
des  fubftances  fplides  6ç  pefante»  ,  comme  le 
mercure l'acier,  pouvoient détruire  les  obfta des 
formés  dans  les  vaifleaux  par  des  fucs  épaiffis ,  ea 
brifant ,  atténuant  les  molécules  de  ces  fucs  ,  ou 
^n  ftimulant  les  vailfeaux  qui  les  contiennent. 
Qn  s'eft  encore  occupé  à  faire  des.  expériences 
pour  découvrir  quelque  menftrue  propre  à  rendre 
\a  fluidité  aux  liqueurs  qui  lauroient  perdue. 
Après  avoir  extirpé  des  tumeurs  lymphatiques  , 
^uirreufes,  cancçreufes,  on  en  a  tiré  les  fucs  par 
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expreffîon ,  par  l'ébuliition  ou  par  le  rifToIement  ; 
on  a  mêlé  ces  fucs  avec  les  fucs  de  diverfes 
plantes ,  d'où  Ton  a  obtenu  des  réfultats  d'après 
lefquels  on  s'eft  flatté  de  fondre  certaines  tumeurs 
par  le  moyen  de  ces  plantes. 

Je  ne  nie  point  que  la  lymphe  ne  foit  fuf- 
eeptible  de  s'épaiffîr  ;  mais  je  crois  que  les  rap- 
ports qu*on  fuppofe  entre  l'épaiffiffement  de  cette 
liqueur  &  la  manijère  d'agir  des  remèdes  qu'on 
nomme  fondans ,  n'exiftent  point.  Au  furplus , 
Gonfultons  l'expérience  feule  capable  de  nous 
éclairer  fur  ce  point. 

J'ignore  û  vous  favez  que  les  ghndes  con- 
globées  peuvent  s'obflruer ,  fe  tuméner  unique- 
ment par  fympathie  :  les  exemples  fuivans  vont 
vous  faire  connoître  cette  caufe.  Un  jeune  homme 
avoit  joui  d'une  affez  bonne  fanté ,  à  quelques 
éruptions  cutanées  près  qu'il  avoit  eues  dans  fon 
enfance.  A  l'^e  de  dix-fept  ans  il  îxii  furvint  une 
tumeur  à  la  bafe  delà  mâchoire  inférieure  du  côté 
gauche  ;  cette  tumeur  acquit ,  peu  -  à  -  peu  ,  le 
volume  d'une  groffe  noix  ;  elle  étoit  mobile  , 
dure  &  infenfible.  On  crut  reconnoître  ,  je  ne 
fais  fur  quel*  fondiement ,  le  caraârère  fcrophu- 
leux  dans  cette  tumeur  ;  en  conféquence  on  em- 
ploya ,  pendant  deux  ans ,  tous  les  apéritifs. 
&  les  fondans  dont  on  put  s'avifer ,  mais  inu^ 
tilîment.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  malade 
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Vint  me  confulter,  d'après  la  crainte  qu'on  lui 
infpira  que  fon  mal  ne  fut  l'effet  du  virus  véné- 
rien ,  parce  qu'à  l'âge  de  feize  ans  il  s'étoit  ex- 
pofé  à  le  contrader.  Comme  il  n'en  avoit  réfuité 
rien  d'apparent ,  je  le  rafliirai  de'  ce  côté-là  ; 
mais  en  confidérant  la  pofition  de  fa  tumeur , 
je  demandai  à  examiner  fa  bouche;  je  lui  trouvai 
une  dent  cariée  à  l'a  mâchoire  inférieure  du 
même  côté: quoique  cet,te  dent  ne  lui  eût  prefque 
i  jamais  caufé  de  douleur,  je  le  déterminai  à  la  faire 
1  arracher  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  même  jour.  Depuis 
ce  moment  ,  la  tumeur  fe  ramollit  fenliblement 
chaque  jour ,  &  elle  difparut  entièrement  trois 
femaines  après ,  fans  employer  aucun  topique. 

C'étoit  mon  maître ,  M.  Petit ,  qui  m'avok 
;  appris  à  être  fur  mes  gardes  ,  par  rapport  aux 
idents  cariées  :  voici  ce  qu'il  dit  dans  fon  Traité 
Ides  Maladies  chirurgicales,  touchant  les  tumeurs 
l4es  environs  des  mâchoires  :  «  j'ai  vu  une  infinité 
m>  de  ces  tumeurs  que  l'on  traitoit  depuis  long- 
t>  tems  avec  des  cataplafmes  &  des  emplâtres, 
m>  dont  j'ai  obtenu  la  guérifon  en  huit  ou  quinze 
^^>  jours  ,  en  faifant  arracher  au  malade  une  dent 
M  cariée.  Plufieurs  de  ces  tumeurs  fe  font  difîipées , 
»  quoiqu'elles  fuffent  prêtes  à  fe  percer  ;  &  j'en 
»  ai  vu  qui  étoient  en  fi  grand  nombre ,  qu'elles 
»  formoient  une  efpèce  de  chapelet  depuis  l'angle 
M  de  la  mâchoire  jufqu'à  la  clavicule  ». 
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Voici  une  autre  obfervation  Analogue  à  Ifl 
précédente, bien  plus  fingulière.Un  jeune  homme 
avoit  paffé  les  remèdes  chez  moi  pour  les  fuites 
d'une  gonorrhée  mal  traitée,  qui  lui  avoir  donné 
la  vérole  ,       dont  il  fut  bien  guéri.  Trois  ou 
quatre  mois  après,  il  vint  me  confulter  pour 
une  des  glandes  des  aifnes  qui  étoit  tuméfiée  & 
ôflez  dure ,  mais  infenfible.  Je  lui  demandai  d'abord 
fi  depuis  fon  traitement ,  il  avoit  eu  commerce 
avec  quelque  femme  fufpe^^e  ;  il  me  répondit 
que  non  ;  en  vifitant  la  verge  ,  je  n'y  trouvai 
rien  qui  eût  pu  donner  lieu  à  cette  efpèce  de 
bubon.  Auroit-il  été  manqué  dans  fon  dernier 
traitement?  Pendant  que  je  faifois  cette  réflexion, 
le  jeune  homme  me  dit  encore  qu'il  foufFroit 
beaucoup  d'un  cor  qu'il  avoit  à  un  des  doigts 
du  pied  ,  du  même  côté  que  la  tumeur  :  je 
demandai' à  le  voir  ;  je  trouvai  que  le  doigt  dû 
milieu  étoit  plié ,  fans  pouvoir  fe  redreffer  ,  par 
un  vice  de  conformation  de  naiflance ,  qui  étoit 
commun  au  même  doigt  de  l'autre  pied  ,  &  que 
le  cor  dont  il  fe  plaignoit  occupoit  la  pointe 
de  l'articulation  pliée  ;  je  jugeai  alors  que  la 
glande  de  l'aifne  n 'étoit  tuméfiée  que  par  fym- 
pathie.  En  effet ,  le  malade  ayant  fuivi  les  con- 
feils  que  je  lui  donnai  pour  appaifer  la  doul'enr 
du  cor ,  la  tumeur  ne  fut  pas  long  -  tems  fans 
difparoître  d'elle-in^mç.. 


Ênfîn,il  n'eft  aucun  praticien  quî  n*ait éprouvé 
que  l'établiflement  d'un  ou  de  deux  cautères  auX 
bras  eû  capable  de  difliper  en  peu  de  teiiis  »  dans 
un  écrouelleux  ,  des  tumeurs  ,  qu'aucun  remède 
fondant,  employé  pendant  long  tems  ,  foit  inté- 
rieurement ,  foit  extérieurement  ,  n'avoit  pu 
ébranler. 

Il  eft  donc  évident  que  la  réfoUition  des  tu- 
meurs dont  je  viens  de  parler ,  n'a  aucun  rap- 
port avec  l'épaiffiffement  de  la  lymphe.  Pour 
réfoudre  celles  qui  dépendoient  d'une  dent  cariée 
&  du  cor  au  pied ,  il  a  fuffi  de  détruire  ou  de 
difliper  la  caufe  de  l'irritation  qui  fe  communi- 
quoit,  par  la  voie  des  nerfs,  à  p'ufieurs  glandes, 
&  les  tuméfîoit  en  y  attirant  les  fluides.  Quant 
aux  cautères  appliqués  dans  les  occafions  dont 
j'ai  parlé  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'ils  ne 
peuvent  opérer  la  réfolution  des  tumeurs,  qu'en 
attirant  6c  déplaçant  le  principe  hétérogène  quî 
affedoit  les  glandes  :  telle  eft  également  la  manière 
do  iit  les  purgatifs  &C  autres  remèdes  un  peu 
aftifs  ,  comme  les  différentes  préparations  mer- 
curielles,  font  difparoître  fouvent  les  accidens 
qu'on  attribue  ordinairement  à  répaiffiffemenC 
de  la  lymphe  ;  effets  qu'on  a  rapportés  à  une  pro- 
priété fondante ,  tandis  que  c'eft  l'irritation  que 
ces  remèdes  excitent  dans  les  parties  où  ils 
agiffent,  qui  déplace  le  délétère  du  lieu  où  il: 
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îtfîx'é,&  diflipe,  par  ce  moyen, lés  fymptoîTïQi 
qu'il  produifoit  ;  révulfion  fi  commune  dans  les 
maladies  vénériennes  ^  comme  vous  avez  pu  le 
voir  par  les  obfervations  que  j'ai  rapportées  dans 
la  lettre  précédente  ,  &  auxquelles  je  reviens; 

Il  ne  me  fera  pas  difficile,  Monfieur  ,  de  vous 
convaincre ,  vous  qu'aucun  préjugé  ne  domine 
encore,  que  c'eft  par  les  loix  feules  de  l'irrita- 
bilité ,  &  non  par  celles  de  l'hydraulique  ,  qu'on 
peut  expliquer  les  effets  du  virus  vénérien. 

Le  premier  phénomène  qui  fe  préfente ,  eft 
la  germination  de  ce  principe  hétérogène.  La 
petite-vérole  nous  fournit  un  exemple  frappanl 
de  cette  germination  ;  quelques  brins  de  fil ,  im- 
prégnés de  virus  variolique  ,  &  appliqués  fur 
une  plaie  récente ,  communiquent  à  l'individu  la 
petite- vérole  ,  dont  chaque  puftule  contient 
environ  une  goutte  de  matière  purulente  ,  qui 
a  la  même  propriété  de  communiquer  la  même 
maladie  à  un  autre  individu ,  &  fucceffivement 
à  une  infinité  d'autres  :  or ,  c'eft  ainfi  que  la 
matière  d'une  gonorrhée  ,  ou  celle  qui  découle 
d'un  chancre  ou  d'un  autre  ulcère  vérolique  i 
peut  communiquer  de  même  la  maladie  véné- 
rienne à  mille  &  mille  individus  ;  &  c'efl  par 
cette  germination  incompréhenfible ,  que  la  vérole 
s'eft  perpétuée,  depuis,  qu'elle  a  été  apportée  en 
Europe  ,  jufqu'à  nos  jours, 

Perfonne 
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Pérfonne  n'ignore  que  lôrfque  le  virus  véné* 
fieti  fe  fixe  dans  le  canal  de  l'urètre ,  &  qu'il  en 
î-éfulte  une  gonorrhée  ,  il  ne  produit  pas  nécef- 
fairement  la  vérole  ^  à  moins  qu'il  ne  reflue  oit 
qu'il  ne  foit  répercuté  intérieurement  par  quelque 
caUfé  que  ce  foit  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  chancres  :  voici  pkîfieurs  obfervations  de 
M.  Petit ,  qui  prouvent  que  le  virus  pénètre  inté- 
rieurement ,  prefqutf  aulîi-tôt  que  les  chancres 
fe  mahlfeftent; 

Ce  céièbré  Chirlirgién  raconte  que  dans  fa 
Jeuneffe,  étant  dans  l'hôpital  de  Lille  en  Flandre  ^ 
fous  M.  Côthis  ,  Chirurgien-major  dudit  hôpital > 
il  fut  chargé  de  panfef  un  foldat  attaqué  de 
plufieiïrs  chancres  >  occupant  toute  la  circonfé- 
rence du  prépuce ,  accompagnés  d'inflammation 
&  du  gonflement  de  toute  la  verge.  Mi  Corbis 
lui  ordonna  de  faigner  le  malade ,  &  d*appliquer 
fur  la  verge  des  càtaplafmes  émolliens.  Quatre 
faigrtéès  faites  en  deux  jours  ,  &  cés  catàplafmes 
appaifèrent  l'inflammation  ;  &  quoiqu'il  n'y  eût 
plus  de  difficulté  à  découvrir  le  gland  j  M,  Corbis 
jugea  à  propos  de  couper"  tout  le  bout  du  pré-  ' 
puce  afîedé  par  les  chancres.  Cette  méthode 
parut  nouvelle  à  M.  Petit  ;  il  en  demanda  laî 
râifon  :  M.  Corbis  lui  répondit  qu'en  emportant 
ainfi  le  bout  du  prépuce ,  il  faifoit  ,  d'un  feul 
Jjoup ,  deux  chofes  utiles;  la  première  étoit  qu'il 
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l'accoufciffoit  le  prépuce  que  le  malade  avoît 
beaucoup  trop  long ,  puifque  clans  l'éredion  le 
gland  ne  fe  découvroit  prefque  point;  &C  la 
féconde  ,  qu'il  regardoit  comme  la  principale  , 
étoit  qu'il  emportoit  les  chancres  ,  &  que  par-là 
il  croyoit  éviter  de  paffer  le  malade  par  les 
remèdes  ,  puifque  n'ayant  contraûé  ces  chancres 
que  depuis  cinq  jours ,  le  virus  n'avoit  pas  encore 
infedé  la  mafle  du  fang.  Après  l'opération,  le 
malade  n'eut  aucun  fymptome  ;  la  guérifon  fut 
prompte  ;  il  fortit  de  l'hôpital,  &  M.  Petit  n'en 
eut  depuis  aucune  nouvelle.  Il  avoit  trop  de 
confiance  en  ce  que  difoit  M.  Corhis ,  pour  douter 
de  la  guérifon  complette  de  ce  malade  ;  auflî', 
pendant  deux  automnes  &  deux  printems  qu'il 
travailla  à  l'hôpital  de  Lille ,  où  l'on  traitoit  beau- 
coup de  maladies  vénériennes ,  il  eut  occafion  de 
faire  plulieurs  femblables  opérations  ;  &  comme 
les  malades  fortoient  de  l'hôpital  après  la  gué- 
rifon du  vice  local ,  &  qu'il  ne  les  revoyoit  plus  , 
il  étoit  perfuadé  qu'ils  étoient  radicalement  guéris. 

Mais  ,  quelque  tems  après  ,  étant  entré  Aide- 
major  dans  l'hôpital  de  Tournai ,  il  eut  occafion 
de  pratiquer  la  même  opération  à  un  foldat  de 
la  garnifon  :  ce  foldat  avoit  uri  chancre  fur  le 
bord  de  l'extrémité  du  prépuce ,  qui  étoit  ex- 
trêmement long  $C  rétréci.  M.  Petit  fit  l'extirpa- 
tion du  chancre,  &  emporta  une  portion  du 
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prépuce  ;  au  bout  d'un  mois  le  maladë  fut  gueri 
en  apparence  ;  mais  peit  de  jours  après  il  vint 
trouver  M.  Petit ,  ayant  tout  le  corps ,  &  par- 
ticulièrement la  tête ,  couverts  de  puftules  véro- 
liques  ,  qui  furent  guéries  par  les  friftiôns, 

Plufieurs  années  après ,  on  confia  aux  (oini 
de  M.  Petit,  line  jeune  fille  qui  avoit  été  violée  î 
elle  avoit,  de  naiflance,  line  de^  nymphes  pluà 
longue  d'un  travers  de  doigt  qu'elle  ne  dèvoit 
l'être  :  cette  riynlphé  étoit  bordée  de  cinq  ou  fut 
boutons  chancreux  ,  de  la  grofTeur  de  là  tête 
d'une  épingle ,  qui ,  le  quatrième  jour ,  s'ulcé- 
tèrent,  &  furent  autant  de  chancres.  M.  Petit 
fit  l'amputation  de  l'excédent  de  cette  nymphe 
àvec  les  chancres  ,  &  la  guérifon  fut  prompte, 

*  ,      ■  • 

Si  la  méthode  devoit  réufîir ,  c'étoit ,  fan?  doiué 
dans  ce  cas;  il  s'agiffoit  de  chancres  caufés  par 
un  feul  attouchement  impur  des  plus  récens  ; 
cependant  l'événement  ne  la  juflifîa  pas  :  cette 
fille  eut  j  deux  mois  après  ^  des  puftules  véro- 
liques  ,  qu'on  fut  obligé  de  traiter  par  les  fric- 
tions ;  enfin  ,  M.  Petit  étant  convaincu,  par  une 
plus  longue  expérience,  de  l'infidélité  de  cette 
méthode  ,  il  l'abandonna  abfolument. 

Lorfque  le  virus  a  pénétré  intérieurement; 
èc  qu'il  en  efi:  réfulté  ce  qu'on  nomme  la  vérole  j 
il  faut  diftinguer  fi  c'eft  aux  chancres  ,  ou  à  une 
gonorrhée,  que  l'infection  intérieure  a  fuccédé  3 
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•dans  le  premier  cas  ,  le  virus  femble  avoir  côtt- 
fervé  toute  fon  énergie  ;  l'inflammation  accom- 
pagne ordinairement  les  premiers  accidens  qu'il 
produit,  &  les  fymptomes  de  la  maladie  ont  le 
vrai  caraftère  vénérien  :  ce  font  prefque  toujours 
des  puftules  en  différentes  parties  du  corps ,  &: 
fur-tout  au  front  &  à  la  poitrine ,  ou  des  ul- 
cères à  la  gorge  ,  avec  carie  aux  os  voifms ,  ou 
des  exoftofes,  ou  des  douleurs  dans  les  membres, 
que  la  chaleur  du  lit  rend  plus  vives ,  &c.  Mais 
lorfque  la  vérole  a  fucccdé  à  une  gonorrhée , 
la  maladie  eft  plus  chronique  ;  il  eft  très  -  rare 
qu'elle  foit  caraftérifée  par  les  mêmes  accidens , 
que  lorfqu'elle  fuccède  aux  chancres  ;  en  un  mot, 
les  effets  que  le  virus  produit  font ,  en  général, 
plus  étrangers  à  la  vérole.  Il  eft  donc  évident 
que  ce  principe  hétérogène  reçoit  ,  dans  la 
gonorrhée  ,  une  modification  particulière  ,  qui 
le  rend  moins  aftif,  &  qui  change  fes  affinités 
avec  les  parties  qui  font  le  plus  communément 
affedées  dans  l'autre  circonftance. 

Mais ,  dans  la  vérole  qui  fuccède  aux  chancres , 
l'état  inflammatoire  n'a  qu'un  tems  :  en  fuppo- 
fant ,  par  exemple  ,  qu'à  force  de  remèdes  pallia- 
tifs, on  ait  diflîpé  les  premiers  accidens  de  la 
maladie ,  en  déplaçant  le  virus  qui  exerçoit  fes 
ravages  dans  les  parties  affedées  ;  alors  la  ma- 
ladie, d'aiguë  qu'elle  étoit,  devient  chronique; 
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<5î ,  c'eft  dans  cet  état  le  plus  commun ,  &  oît 
les  vrais  fignes  diagnoftics  font  fouvent  le  plus 
difficiles  à  faifir;  c'eft  dans  cet  état ,  dis-je,  que 
je  vais  la  confidérer. 

Le  virus  vénérien  peut  bien  fe  mêler  avec  le 
fang  ou  la  lymphe  ;  mais  altère-t-il  ces  liqueurs 
au  point  de  déranger  la  fanté  ?  Je  ne  le  crois 
pas  :  la  plus  grande  partie  des  fymptomes  de  la 
vérole  dépend  bien  plus  évidemment  de  l'adion 
que  ce  principe  hétérogène  exerce  fur  les  folides  : 
vous  avez  vu  dans  les  féconde ,  troifième  & 
quatrième  obfervations,  rapportées  dans  la  lettre 
précédente ,  des.  exemples  de  métadafe  ,  où  il  efl 
évident  que  le  virus  peut  être  tranfporté  en  diffé- 
rentes parties  du  corps ,  fans  avoir  aucun  rap- 
port avec  le  fang  ou  la  lymphe  ,  &  qu'il  n'agit 
que  fur  les  folides  fenfibles  &  irritables  ,  puifque, 
dans  la  féconde  obfervation  fur-tout,  il  produifit, 
dans  le  pharynx  ,  la  même  conflriftion  qu'il 
çaufoit  auparavant  dans  le  canal  de  l'urètre. 

Il  efl  donc  naturel  de  penfer ,  ai  -  je  dit  dans 
mes  recherches ,  &c.  déjà  citées ,  que  lesprincipes 
hétérogènes ,  les  délétères  font  féparés  le  plus 
fouvent  de  la  maffe  des  fluides,  lorfqu'ils  pro^ 
duifent  des  effets  pernicieux  fur  nos  folides.  Il 
répugne,  en  effet,  de  fe  repréfenter  une  humeur 
morbifique-contondue  avec  le  fang  ou  la  lymphe  ^ 
fyr'tout  lorlqu'çUç  attaque  quelque  partie  ou 
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quelque  vifcère  particulier  ;  mais  çn  conridérant 
cette  même  humeur  fous  la  forme  d'émanations 
Çazeufes  ,  qui  peuvent  parcourir  toute  l'étendue 
du  tiffu  cellulaire  pu  les  interftices  des  parties  „ 
ùh  conçoit  aifément  que  cette  humeur  peut  fe 
tranfporter  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre, 
fans  fe  mêler  avec  le  fang  ou  la  lymphe;  qu'elle 
2L  la  liberté  de  fe  fixer  fur  un  organe ,  fans 
qu'aucun  autre  en  foit  affedé  ;  qu'elle  peut  être 
attirée  de  l'extérieur  du  corps  dans  l'intérieur, 
^  4e  rîntérieur  à  l'extérieur^  fans  paffer  par 
les  voies  générales  de  la  circulation  ;  on  con- 
çoit enfin ,  que  ce  n'efl  que  parce  qu'elle  eft 
ainfi  féparée  de  la  mafle  des  fluides ,  qu'elle  peut; 
çtre  évacuée  complettement ,  &  en  peu  de  tems, 
comme  cela  arrive  dans  les  crifes  qui  terminent 
les  maladies. 

Telle  eû  k  cachexie  vénérienne ,  fuivant  1^ 
inanière  de  voir  de  M.  Bordeu.  Confidérons ,  fous 
ce  point  de  vue,  la  feptième  obrervation  ou.  k 
lettre  de  ce  Médecin  ,  qui  me  confultoit  fur  la 
maladie  d'une  dame.  Vous  vous  rappellerez  , 
Monfieur ,  que  le  mari  de  cette  dame  lui  avoit 
communiqué,  dans  le  commencement  de  fon 
mariage ,  une  goaorrhée  accompagnée  de  cuiflbns , 
de  gonftement  aux  parties  naturelles ,  6f  de  ré- 
tention d'urine  ;  la  matière  de  l'écoulement  étoit 
jaune  &  fétide.'  La  malade  refta  long-tems  dans 
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Cét  état;  le  vifage  fut  enfuite  parfemé  de  rou- 
geurs &  de  boutons  ;  enfin  ,  il  réfulta  une  affec- 
tion hyftérique ,  dont  la  malade  étoit  tourmentée 
nuit  &  jour. 

On  ne  pouvoit  point  méconnoître  le  virus 
fyphillitique  dans  cette  maladie  ;  il  y  avoit  une 
chaîne  de  fymptomes  qui  tenoit  évidemment 
aux  premiers  tems  de  la  cohabitation  de  cette 
dame  avec  fon  mari  affefté  de  ce  virus.  Elle 
n'éprouva ,  pendant  long-tems ,  que  les  accidens 
de  la  gonorrhée  ;  accidens  qui  turent  palliés  ,  de 
tems  en  tems  ,  par  les  adouclffans  qu'on  lui  ad- 
miniftroit  ;  mais  cette  gonorrhée  fubfiftant  tou- 
jours ,  les  parties  qui  en  étoient  le  fiège  devinrent 
im  foyer ,  d'oii  il  s'éleva  des  émanations  viru- 
lentes ,  qui  fe  répandirent  dans  différentes  parties 
du  corps  :  une  portion  de  ces  émanations  fe 
fixa  d'abord  fur  le  vifage ,  &  produifit  les  rou- 
geurs &  les  boutons  dont  cette  partie  çtoit 
parfemée  ;  enfuite  d'autres  émanations ,  de 
la  même  efpèce ,  affermèrent  particulièrement  les 
nerfs ,  fur  tout  ceux  des  parties  préçordiales  :. 
de-là  tous  les  fymptomes  de  l'affeûion  byfténque*. 

Voilà,  en  deux  mots.,  Monfieur,^  comme  je> 
Gonfid^re  la  manière  d'agir  du  virus,  dans  la 
plupart  des  véroles  chroniques  :,  les  miafmes  de 
ce  virus  peuvent  affeder,  comme  une  infinité 
4'autres  çaiifçs  ,  différentes  parties  du  corps  ^ 

F  4 


(  38  ) 

fliîvant  les  dîverfes  affinités  que  fa  modification 
particulière  lui  donne  avec  ces  parties,  ou,  û 
Von  veut ,  fuivant  la  difpofition  que  le  tempé- 
rament, ou  la  manière  de  vivre ,  ou  quelque  autre 
caufe ,  fait  contrafter  à  chaque  individu  :  ainfî  ; 
on  peut  concevoir  que  la  plupart  des  maladies 
chroniques  peuvent  dépendre  du  virus  vénérien; 
dans  les  uns ,  il  afïedera  la  poitrine  de  diverfes 
manières  ;  dans  les  autres ,  quelque  vifcère  du 
bas-ventre  ,  ou  bien  la  tête ,  ou  quelque  autre 
parties  de-là  l'afthme ,  la  phthifie  pulmonaire^ 
Tobllruftion  du  foie  ,  de  la  rate  ,  l'hydropifie, 
PafFection  hypocondriaque,  les  étourdiffemens , 
l'épilepfie  ,  la  paralyfie ,  &c.  Voici  un  exemple 
fingulier  de  cette  dernière  maladie  *  cette  obfer- 
vation  eft  rapportée  dans  mon  Traité  des  ma* 
ladies  vénériennes  :  lorfque  je  l'écrivois ,  la  per- 
fonne  vivoit  encore  ;  mais  aujourd'hui  elle  eft 
morte ,  &:  c'eft  la  caufe  de  cette  mort  qui  fait 
que  je  rappelle  ici  cette  obfervation. 

Un  homme  d'environ  quarante-cinq  ans ,  que 
je  connoiiTois  particulièrement ,  m'amena  un  de 
fes  amis  qui  venoit  de  gagner  un  chancre  ;  quoiT 
qu'il  ne  fût  pas  bien  confidérable ,  je  dis  au 
malade  que  ce  chancre  ,  quelque  léger  qu'il  fût 
en  apparence ,  le  conduiroit  néceffairement  à  U 
vérole  ;  qu'il  falloit  commencer  par  difîiper  ce 
fymptome  primitif,  <jc  qui  ne  feroit  pas  biea 


difficile  ;  m^s  qu'enfuite  il  feroît  obligé  ,  tôt  oil 
tard,  de  paffer  par  les  remèdes.  L'homme  de 
quarante-cinq  ans  fut  fcandalifé  de  ma  déçiiion; 
6c  pour  me  prouver  que  mon  pronoftic  étoit 
du  moins  hafardé,  il  me  dit  qu'il  avoit  eu  lui-» 
même ,  il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  ,  des  chancres 
&C  un  bubon  ,  qu'on  avoit  fait  difparoître  par 
des  moyens  trèsrfimples ,  fans  le  déranger  de 
fes  affaires,  &  que  4epUis  il  avoit  toujours  joui 

,  d'une  fanté  robufte  ;  à  quelqvies  échauffemens 
près ,  qu'il  avoit  au  vifage  depuis  près  de  dix: 
ans  ,  &  qu'il  attribuoit  à  des  peines  &  des  cha- 
grins qu'il  avoit  eus  dans  ce  tems-là  :  en  effet , 
cet  homme  avoit  le  vifage  couvert  de  rougeurs 

•  &  de  boutons  puftuleux,  qui  augmentoient  ou 
diminuoient ,  fuivant  qu'il  étoit  plus  ou  moins 

j  échauffé  ;  fur  quoi  je  lui  dis  que  je  craignois 

!  bien  pour  lui  que  fon  exemple  ne  fut  une  corn 
firmation  du  jugement  qiie  je  portois  fur  l'açci- 

L  dent  de  fon  ami,  c'eft-à-dire  ,  que  fes  rougeurs 
Se  fes  boutons ,  qu'il  attribuoiç  à  une  caufe  mof 
raie ,  pouvoient  bien  dépendre  du  virus  vénéf 
lien  ;  mais  il  fut  bien  éloigné  de  me  croire. 

Quelque  tems  après,  çe  même  homme  m'en- 
voya chercher,  pour  me  confulter  fur  un  acci-r 
dent  fingulîer  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille.  Étant 
à  s'amufer  avec  une  fille ,  il  entendit  du  bruit 
dans  une  chambre  voifinç  :  la  çraintç  4'ê.trG 
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furprîs ,  le  fit  retirer  avec  précipitation  ,  au 
moment  oii  réjaculation  étoit  prête  à  fe  faire  : 
il  fut,  dès  l'inftant,  faifi  d  un  tremblement  uni- 
Verfel  ;  il  fut  obligé  de  s'affeoir,  &ç  perdit  prefque 
entièrement  çonnoiffance,  Étant  revenu  à  lui , 
il  fut  d'autant  plus  effrayé ,  qu'il  éprouva  une 
ftupeur  dans  tout  le  côté  gauche  du  corps  ;  la 
peau  étoit  comme  infenfible,  les  mufcles  ne  par- 
ticipoient  point  à  cette  efpèce  de  paralyfie  ;  il 
fe  tenoit  debout ,  il  marchoit ,  fa  bouche  n'étoit 
pomt  contournée  ,  fa  langue  jouiffoit  de  tous  fes 
mouvemens  ;  mais  le  taft ,  4ans  toute  l'étendue 
de  la  peau  du  côté  gauche ,  étoit  obtus  &  très- 
affoibli  ;  de  forte  qu'il  prenoit  bien ,  avec  fa 
main  gauche,  un  corps  quelconque;  mais,  à  la 
moindre  diftradion  ,  ce  corps  lui  échappoit  , 
parce  que  le  fentiment  du  tact  ne  l'avertiflbit 
point  de  le  ferrer  conûamment.  Cet  état  diminua 
peu-à-peu  ,  par  les  remèdes  qu'un  habile  Médecin 
lui  confeilla.  Quant  à  moi  ,  Je  ne  lui  dis  rien 
du  rapport  que  cet  accident  pouvoit  avoir  avec 
le  virus  vénérien ,  parc^  que  ce  rapport  n'étoit 
pas  affez  évident  pour  porter  un  jugement  cer- 
tain à  cet  égard  :  mais  la  fuite  a  bien  fait  voir 
qu'il  auroit  fait  fagement  de  pafTer  par  les  remèdes; 
car  deux  ou  trois  ans  après ,  les  boutons  de  fon 
vifage  ayant  difparu ,  il  fut  attaqué  d'une  vraie 
paralyfie  du  même  çôxé  gauche,  Je  ne  fus  point 
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fippellé  dans  cette  circonftance  :  on  m'a  dit  feu» 
lement ,  qu'après  avoir  pris  beaucoup  de  remèdes  , 
fans  fuccès ,  pendant  cinq  ou  iix  mois ,  il  eft  mort 
ilibitement  d'une  attaque  d'apoplexie.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  fi,  au  commencement  de  faparalyfie, 
pn  lui  ayoit  adminiftré  le  traitement  que  j'avois 
Jugé  lui  convenir ,  il  feroit  encore  en  vie. 

Ce  qui  contribue  à  la  difficulté  qu'il  y  a  quel- 
quefois de  reconnoître  la  vérole  ,  c'eft  le  long 
éfpace  de  tems  que  le  virus  peut  exifter  dans 
le  corps  fans  altérer  la  fanté  :  vous  avez  vu  , 
^àns  la  cinquième  obfervation  ,  qu'im  jeune 
homme  n'a  éprouvé  aucune  forte  d'incommo- 
dité pendant  deux  ans  ,  quoique  l'écoulement  de 
fa  gonorrhée  eût  été  fupprimé  par  le  fublimé 
çorrofif.  Cela  arrive  tr^s-communément ,  lorfque 
les  palliatifs  ont  diffipé  les  accidens  apparens  de 
la  vérole  :  ces  malades  paroiffent  jouir  d'une 
bonne  fanté  pendant  un  nombre  plus  ou  moins 
çonfidérable  d'années  ,  parce  que  le  virus  ,  qui 
n'exifle  pas  moins  dans  eux ,  a  été  modifié  par 
ces  remèdes ,  de  manière  qu'il  manque  d'énergie 
.  pour  déranger  la  moindre  fonction  :  mais  ,  tôt 
ou  tard  ,  fon  véritable  caraftère  renaît  &  fe  for- 
tifie ,  &  alors  les  accidens  reparoiffent.  Encore  ! 
fi  c'ctoient  les  mêmes  qui  avoient  difparu,  on 
pe  méconnoîtroit  point  la  maladie  ;  mais  il  arrive , 
le  plus  fcuvent,  qu'il  furvient  des  fymptomes 


qu*on  croît  étrangers  à  la  vérole ,  ce  qui  couvre  lé 
mal  d'un  voile  qui  exclut  le  feul  remède  capable 
de  le  guérir. 

Un  homme  d'environ  quarante  ans  ,  me  cor.i 
fulta  pour  une  ophtalmie  qu'il  avoit  à  l'oeil  droit  ; 
le  globe  de  cet  œil  étoit  gonflé  ,  rouge  ,  &  ren- 
doit  beaucoup  de  matière  purlforme  par  plufieurs 
petits  ulcères ,  qui  s'étoient  formés  dans  divers 
points  de  fa  circonférence.  Il  ne  fut  point  queflion , 
4âns  cette  confultation ,  de  vice  vénérien  ;  mais 
quelque  tems  après ,  fon  mal  ayant  augmenté , 
il  m'appella  de  nouveau,  6c  je  trouvai  non-feu- 
lement que  le  globe  de  l'œil  étoit  en  plus  mau^ 
vais  état,  mais  encore  que  l'os,  qui  forme 
l'orbite  ,  étoit  gonflé  du  côté  du  fourcil.  Ce 
nouveau  fymprome  me  fit  faire  de  nouvelles 
réflexions  :  je  demandai  au  malade  s'il  avoit  eu 
quelque  maladie  vénérienne  ;  il  me  dit  qu'il  y 
avoit  quinze  ans  qu'il  avoit  eu  un  chancre  & 
un  bubon ,  qu'on  avoit  traité  avec  le  fublimç 
corrofif  ;  qu'il  avoit  eu  aufîi  plufieurs  gonorrhées , 
qu'il  croyoit  avoir  été  traitées  fuivant  les  règles 
de  l'art ,  &  que  depuis  il  avoit  éprouvé  diffé- 
rentes incommodités,  mais  dans  lefquelles  on 
n'avoit  jamais  reconnu  le  caraftère  fyphillitique. 
Je  ne  penfai  pas  de  même  ;  ma  conclufion  fut 
que  fon  ophtalmie  étoit  vénérienne,  &  qu'il 
aevoît  paffer  par  les  remçdçs.  Il  y  a  environ 
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fix  mois  que  je  lui  parlai  ainfi,  fans  le  perfuader  .^ 
jl  a  vu  depuis  plufieurs  Médecins  &  Chirurgiens , 
qui  Font  fans  doute  détournés  de  fuivre  mon 
confeil.  On  lui  a  adminiftré  beaucoup  de  remèdes, 
qui  Font  extrêmement  afFoibli ,  mais  qui  ne  l'ont 
point  guéri. 

C'étoit  donc  le  gonflement  de  l'os  qui  me  fît 
ouvrir  les  yeux  fur  le  caraûère  de  cette  ophtal- 
mie :  mais  indépendamment  de  ce  fymptome ,  & 
d'autres  femblables ,  qui  dépendent  plus  fouvent 
du  virus  vénérien  que  de  toute  autre  caufe  ,  dans 
une  maladie  grave  ,  &  qui  réfifle  depuis  très- 
long-tems  aux  remèdes  les  mieux  indiqués,  un 
fimple  foupçon  de  vérole  doit  déterminer  à  em»- 
ployer  le  fpécîfique  de  cette  maladie,  d'autant 
plus  qu'on  peut  diriger  ce  traitement  de  manière 
que  s'il  ne  guérit  point  ce  malade ,  il  eft  inca- 
pable d'aggraver  le  mal ,  comme  vous  en  jugerez 
parla  lettre  que  je  vous  écrirai  au  premier  jour<; 
Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  V. 

La  manière  dont  le  virus  vénérien  efl  détruit 
dans  la  personne  qui  en  efl.  affeciéei 

S  I  jamais  on  a  ôbfervé  une  véritable  crife  ^ 
telle  que  Hippocrau  la  defiroit  dans  les  maladies 
qui  en  font  fufceptibles  ;  crife  qui  eft  précédée 
par  une  vraie  coftion^  &  qui  arrive  un  jour 
fixe;  fi  jamais ,  dis-je,  on  a  obfervé  une  pareille 
crife ,  c'eft  dans  la  méthode  que  je  fuis  pour 
le  traitement  de  la  vérole.  Quoique  j'aie  décrit 
cette  méthode  dans  mon  Traité  des  maladies 
vénériennes  avec  beaucoup  d'exaftitude ,  je  me 
fuis  apperçu,  Monfieur,  que  vous  n'en  avez  point 
une  jufte  idée.  Sans  doute  que  je  n'ai  pas  affez 
fixé  l'attention  du  lefteur  fur  les  pouvoirs  ref- 
peftifs  de  la  nature  &  de  l'art  dans  cette  cir- 
conftance  ;  c'efî  donc  pour  réparer  ma  faute  que 
je  vais  vous  préfenter  cet  objet  fous  un  notiveau 
point  de  vue  :  je  commence  par  vous  commu- 
niquer un  mémoire  à  confulter,  que  j'ai  reçu  il 
y  a  quelque  tems ,  &  la  réponfe  que  j'ai  faite 
à  ce  mémoire,  oîi  vous  verrez  en  quoi  confifle 
la  crife  dont  il  fera  queftion  dans  cette  lettre. 
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Mémoire  à  confulter  ;  par  un  Chirurgien 

de  Liège^ 

La  malade ,  âgée  de  trente  ans ,  étoit  d'un 
j;  caraûère  vif,  enjoué,  &  du  meilleur  tempéra- 
ment,  lorfque  fon  mari,  qui  a  eu  différentes 
maladies  vénériennes  ,  lui  communiqua  une  go- 
norrhée  il  y  a  environ  trois  ans.  La  malade  refta 
'  quelque  tems  fans  fe  plaindre  ;  mais ,  à  la  fin  , 
elle  confulta  fon  Médecin ,  qui  lui  cacha  avec 
;  foin  le  genre  &  la  caufe  de  fa  maladie  ;  par 
conféquent  elle  ne  s'affujettit  point  au  régime 
qui  lui  auroit  convenu  dans  ce  cas  ;  aufli  ,  loin 
j  de  guérir  ,  les  accidens  augmentèrent ,  &  par 
j  fuccelTion  de  tems  ,  il  en  furvint  de  nouveaux , 
j  tels  que  des  crêtes  &  des  rhagades  autour  de 
\  Tanus ,  des  ulcères  à  la  gorge ,  &c.  Le  Médecin 
\  lui  adminiftra  alors  le  fublimé  corroiif  ,  en  la 
\  laiffant  toujours  dans  l'ignorance  fur  le  principe 
5  de  fon  mal  :  elle  prit  ce  remède  alTez  long- 
ç  tems,  mais  très-irréguliérement ,  &  fans  obferver 
i  aucun  régime;  elle  buvoit,  mangeoit,  fortoit, 
1  &  vaquoit  à  fes  affaires  comme  à  fon  ordinaire  : 
c  un  jour  elle  crut  avoir  gagné  du  froid  à  une 
oreille ,  &  devint  fourde  de  ce  côté  ;  peu  de  jours 
(  après  le  même  accident  arriva  à  l'autre  oreille, 


-  éie  forte  qu'elle  fut  abfolument  fourde ,  quoîqu'ellé 
continuât  toujours  Tufage  du  fubliméj 

Cependant,  à  la  longue,  les  crêtes  &  les 
rhagades  fe  diflîpèrent,  les  ulcères  à  la  gorge 
diminuèrent  confidérablement  :  la  malade^  ex- 
trêmement afolblie  ,  quitta  alors  le  fublimé  ;  on 
lui  fit  prendre  les  eaux  de  Spa  ,  qui  lui  rendirent 
de  l'appétit  &  un  peu  de  force  ;  Touie  fut  ré-»- 
tablie  d'un  côté  pendant  quelques  jours  ;  mais 
enfin ,  ce  bien-être  apparent  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  l'écoulement  de  la  gonorrhée  devint  plus 
abondant;  la  malade  éprouva  des  ardeurs  d'urine; 
la  gorge  s'afFeâ:a  davantage ,  des  puftules  fèéhei 
&  plates  furvinrent ,  &  lui  couvrirent  bientôt 
tout  le  corps.  C'eft  dans  cet  état  que  je  la  vis^ 
pour  la  première  fois,  au  mois  de  Juillet  der- 
nier, deux  ans  après  l'apparition  de  la  gonorrhée  i 
Outre  les  fymptomes  ci  -  deffus ,  je  trouvai  là 
malade  émaciée  au  dernier  point,  avec  dès  dou- 
leurs de  tête  exceflives ,  &  prefque  continuelles  > 
des  infomnies  ,  des  douleurs  vagues ,  une  furdité 
comiplette,  aved  une  grande  féchereffe  dans  leà 
deux  oreilles. 

Le  récit  que  irie  fit  le  Médecin,  tel  que  je  l'ai 
rapporté ,  &  l'examen  de  la  malade  que  j'àvofi 
foxis  les  yeux ,  me  firent  juger  que  tous  les  acci- 
dens  étoient  produits  par  le  virus  vénérien,  qu'oii 
avoit  combattu  infrU^ueufement  par  nn  remette 

trof^ 
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trop  infidèle  :  d'après  ce  jugement  ,  les  parénS 
£e  déterminèrent  à  me  laifler  adminiftrer  à  la 
malade  le  feul  traitement  que  je  croyois  con- 
yenable. 

Elle  fut  purgée  ;  elle  prit  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  bains;  elle  fut  faignée  enfuite  ,  &  purgée 
une  féconde  fois  ,  &  reçut  immédiatement  après 
les  fridions ,  fuivant  la  méthode  que  vous  pref- 
crivez  dans  la  dernière  édition  de  votre  Ouvrage» 
Peut-être  iifai-je  de  trop  de  ménagement  fur  la 
quantité  de  pommade  dans  chaque  fridion  :  étant 
éloigné  de  la  malade  ,  je  ne  pouvois  la  voir 
que  de  deux  ou  trois  jours  l'un  ,  ce  qui  me 
rendoit  plus  circonfpeâ:  fur  la  dofe  de  l'onguent: 
d'ailleurs  elle  avoir,  dans  ce  tems,  le  fyftême 
nerveux  extrêmement  fenfible  ;  elle  fupporta 
cependant  les  remèdes  &C  le  régime  avec  beau- 
coup de  courage  &  de  fermeté;  aufii,  eûmes- 
nous  la  fatisfaâ:ion  de  voir  tous  les  fymptomes 
fe  difîiper,  pour  ainfi  dire,  à  vue  d'œil,  excepté 
la  furdité  ,  qui ,  ayant  difparu  d'une  oreille  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  vers  la  fin  des  prépara- 
tions ,  eft  revenue  à  la  troifième  fridion  ,  tems 
où  le  mercure  commençoit  à  fe  porter  à  la 
bouche  ,  &  que  je  crus  devoir  ménager ,  par 
rapport  à  l'état  de  foiblelTe  de  la  malade  :  la 
falivation  fut  donc  très-légère. 

Le  traitement  fini ,  il  ne  reftoit  que  quelques 
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tacîies  fafranées  autour  du  cou,  &  une  affez 
large  fur  la  joue  :  néanmoins  ces  taches  fe  diffi- 
pèrent  bientôt  dans  la  convalefcence ,  qui  fut 
affez  prompte.  La  malade  reprit  de  l'embonpoint, 
de  la  gaieté  &  des  forces  ;  une  furdité  totale 
étoit  le  feul  accident  qui  lui  reftoit  :  en  vain 
j'efpérai  que  cette  incommodité  fe  difliperoit  ; 
je  fis  faire ,  fans  fuccès  ,  différentes  injeftions , 
&  des  fumigations ,  au  moyen  d'un  entonnoir  : 
une  large  emplâtre  de  véficatoire  ,  appliquée  à  la 
nuque ,  ne  produifit  pas  plus  d'effet.  Je  dis  alors 
que  la  cure  étoit  manquée ,  &  je  confeillai  à 
la  malade  de  pafTer  1  hiver  avant  de  rien  entre- 
prendre ;  elle  y  confentit  :  cependant  un  de  fes 
parens  ,  étant  à  Paris ,  alla  confulter  M.  Forges , 
qu'on  dit  avoir  beaucoup  de  connoifTances  fur 
les  maladies  des  oreilles  :  on  recommença  les 
fumigations  avec  fon  cornet  fumigatoire  ;  on 
fuivit  fcrupuleufement  fes  ordonnances  ,  qu'on 
a  continuées  pendant  plus  de  quinze  jours  ,  fans 
obtenir  le  moindre  avantage  ,  ni  aucun  foula- 
gement. 

Peut-on  douter  que  cette  furdité  ,  qui  afflige 
infiniment  la  malade ,  n'ait  été  produite  par  le 
virus  vénérien  ?  Et  ne  doit-on  pas  croire  que  \t 
mercure  donné  en  friûion  ,  ayant  été  adminiftré 
avec  trop  de  ménagement,  n'a  pu  détruire  tout- 
à-fait  la  caufe  du  mal  dans  cette  partie ,  tandis 
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que  tous  les  autres  fymptomes  fe  font  dîffipés 
dans  les  premiers  quinze  jours  du  traitement  ? 
Car,  il  faut  obferver  que  l'organe  de  l'ouie  n'eil 
point  détruit  ;  il  n'y  a  jamais  eu  ni  douleur,  ni 
inflammation ,  ni  fuppuration  dans  les  oreilles  ; 
une  grande  féchereffe  &  un  défaut  de  cérumen 
eft  tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer. 

La  malade  vient  encore  de  m'écrire  que , 
malgré  l'air  de  fanté ,  &C  l'embonpoint  qu'elle 
a,  elle  éprouve  toujours  une  grande  foibleffe 
de  tête  &  des  jambes  ,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  peut 
fe  tenir  ferme  étant  debout ,  ni  marcher  d'un 
pas  affuré  :  elle  dit  qu'elle  a,  de  tems  en  tems, 
des  accès  da  migraine ,  qu'elle  a  des  fleurs  blanches 
très-abondantes ,  qu'elle  eft  fujette  aux  maux  de 
reins  ;  que  par  fois  fes  urines  font  rouges  6c 
brûlantes;  que  les  douleurs  de  rhumatifme  qu'elle 
a  eues  pendant  l'hiver  occupoient  particulière- 
ment le  derrière  de  la  tête,  le  cou  &  une  oreille, 
&  qu'elle  y  fent  encore  par  fois  des  élancemens: 
d'ailleurs ,  qu'elle  ne  refluent  pas  la  moindre  chofe 

i  à  la  gorge ,  que  le  fommeil  &  l'appétit  font 

i  bons ,  ikc. 

Signé  ,  DehOUSSE. 

Le  confultant  me  difoit  encore  ,  dans  une 
lettre  particulière  ,  que  deux  Médecins  confultés, 
l'un  de,  Nanci ,  te  l'autre  d'une  ville  d'Allemagne, 
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étôient  d'avis  que  le  virus  n'a  pas  été  entière*; 
ment  détruit  dans  la  maladie  ;  mais  l'un  &  l'autre 
préféroient  l'ufage  de  la  panacée  mercurielle  , 
à  petites  dofes  ,  aux  fridions  ,  pour  lefquelles 
cependant  la  malade  n'avoit  aucune  répugnance. 
Ce  fera  vous  ,  Monfieur ,  ajoutoit-il ,  qui  nous 
déterminerez  à  recommencer  le  traitement  par 
les  friâ:ions ,  ii  vous  le  jugez  à  propos,  ou  à 
fuivre  telle  autre  méthode  que  vous  trouverez 
plus  convenable  pour  le  bien  de  la  malade. 

Réponse, 

Rien  n'eft  mieux  vu  ,  Monfieur ,  ni  plus  jufle," 
que  ce  que  vous  dites  fur  la  nature  de  la  ma- 
ladie de  Madame ,  fur  l'infidélité  des  remèdes 
qu'on  lui  adminifîra  dans  le  commencement  , 
fur  la  caufe  de  l'infuffifance  du  traitement  que 
vous  lui  avez  fait  fubir,  &  fur  la  nécefîité  de 
recommencer  ce  même  traitement ,  qui  eli:  le 
feul  qui  lui  convient  :  ce  ne  fera  donc  que  fur 
la  manière  dont  il  doit  être  conduit  que  ma 
confultation  portera. 

Vous  favez  que  dans  ce  traitement ,  mon  objet 
n'efl  point  de  déterminer  la  falivation ,  ni  de 
l'éviter  :  je  ne  donne  jamais  les  premières  fric- 
tions que  de  deux  gros  d'onguent  pour  les  cas 
ordinaires,  ou  d'un  gros  &  demi  à  ceux  qui 
pnt  un  tempérament  délicat,  &  aux  femmes 
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fur-tout.  Qu'a-fec  cette  dofe  d'onguent  la  fali- 
vation  fe  déclare  ,  ou  que  le  remède  détermine 
d'autres  évacuations ,  pourvu  que  les  mouve- 
mens  qu'il  excite  foient  doux  &  modérés ,  cela 
eft  égal  pour  le  fuccès  du  traitement.  Puifque 
vous  avez  la  quatrième  édition  de  mon  Ouvrage, 
vous  connoiffez  la  prudence  avec  laquelle  il  faut 
adminillrer  les  fridions  dans  ce  premier  pé- 
riode du  traitement.  Revoyez  fur-tout  robfer- 
vation  XXII  ,p^ge  496  :  mais  je  dois  vous  avertir 
que  dans  cette  obfervation ,  comme  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage,  j'ai  donné  une  fauffe  idée 
de  la  crlfe  qui  détruit  le  principe  de  la  maladie , 
en  la  faifant  confifter  dans  les  évacuations  que 
le  mercure  détermine  dans  le  premier  période 
du  traitement  :  la  véritable  crife  arrive  plus  tard , 
comme  vous  allez  le  voir, 

Vous  n'ignorez  point  qu'après  la  troifième  ou 
la  quatrième  fritlion ,  je  prefcris  deux  lavemens 
d'eau  fimple  par  jour.  J'ai  toujours  obfervé  que 
les  matières  que  ces  lavemens  entraînent  jour- 
nellement font  brunes ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un 
état  de  crudité  ;  mais  il  ne  manque  jamais  d'arriver 
que  le  dixième  jour  de  la  falivation  ,  fi  elle  a 
eu  lieu  ,  ou  bien  le  dix-feptième  de  la  première 
friâiion  ,  çe  qui  revient  au  même  pour  la  mefure 
■  du  tems ,  il  arrive  ,  dis-je  ,  conftamment ,  que 
les  matières  des  felles,  foit  qu'elles  fortentfpon- 
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tanément  ,  foit  qu'elles  ne  s'évacuent  qu'à  la 
faveur  des  lavemens ,  deviennent  jaunes  &  cuites , 
&  que  le  malade  éprouve,  dans  les  entrailles, 
des  mouvemens  qu'il  ne  fentoit  point  aupara- 
vant ,  de  forte  que  fi  la  falivation  a  eu  lieu , 
la  falive  ,  d'épaiffe  &  gluante  qu'elle  étoit  aupa- 
ravant >  devient  blanche  &  mouffeufe  ,  en  di- 
minuant fenfiblement  de  quantité ,  &C  la  bouche 
fe  guérit  très-promptement  :  or,  c'eft  cette  indi- 
cation de  la  nature  qu'il  faut  faifir  pour  purger 
le  malade,  lui  ayant  donné  la  veille,  aufoir, 
une  friclion ,  &  enfuite  ,  alternativement  de  deux 
jours  en  deux  jours ,  une  fridion  &:  une  Médecine , 
jufqu'au  nombre  de  quatre,  ce  qui  conduit  juf- 
qu'au  vingt-cinquième  jour  de  la  première  fric- 
tion ,  &  termine  le  traitement. 

Voilà  ,  Monfieur ,  la  véritable  crife  qui  guérit 
la  vérole  :  vous  jugez  bien  avec  quels  foins  il 
faut  conduire» le  malade,  pour  éviter  tout  ce  qui 
peut  la  déranger.  C'eft  dans  cette  vue  que  je  fais 
exaÔement  garder  la  chambre  à  mes  malades; 
que  je  les  réduis  à  deux  potages  &  deux  bouillons 
par  jour  ,  s'ils  ne  falivent  point ,  6c  au  bouillon 
feul,  fi  le  flux  de  bouche  eft  établi;  que  je  ne 
leur  prefcris,  pour  boiffon ,  qu'une  tifane  de 
chiendent  &  de  régiiffe,  pour  éviter  tout  remède 
capable  de  déterminer  le  mercure  à  agir  plutôt 
d'un  côté  que  de  l'autre.  Ainfi ,  Monfieur,  par 
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toutes  ces  raifons,  vous  devez  concevoir  qne^ 
pour  peu  qu'on  s'écarte  des  règles  que  je  prefcris  ^ 
tout  eft  manqué  ;  par  conféquent ,  il  faut  que  la 
malade  dont  vous  avez  la  confiance  foit  à  portée 
que  vous  la  voyiez  tous  les  jours ,  &  même 
plulieurs  fois  par  jour.  Vous  rifqueriez  tout ,  en 
la  traitant  autrement. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Signé ,  Fa  B  R  E, 

Voilà  donc  ,  Monfieur  ,  cette  crife  opérée  par 
le  mercure  donné  en  friclion ,  6c  dont  M.  Peyrilhc 
n'a  aucune  idée.  M.  Paît  croyoit  que  le  virus 
étoit  expulfé  du  corps  par  les  évacuations  que 
le  mercure  détermine  dans  le  premier  période 
du  traitement,  foit  par  la  falivation,  foit  par 
les  felles  ,  ou  par  les  urines ,  ou  la  tranfpira- 
tion  ;  mais  il  n'avoit  pas  moins  faifi  l'indication 
qui  fe  préfente  le  dix-feptième  jour  de  la  pre- 
mière tridion  ,  pour  purger  le  malade  quatre 
fois  confécutivement ,  de  deux  jours  l'un.  C'eft 
dans  le  même  point  de  vue  que  j'ai  décrit  cette 
méthode  dans  mon  Traité  ;  ce  n'eft  que  depuis 
quelque  tems  ,  qu'en  réfléchiffant  fur  la  marche 
de  la  nature  dans  ce  traitement,  j'ai  fixé  plus 
particulièrement  mon  attention  fur  cette  coftion 
remarquable  ,  qui  fe  montre  confia mment  à 
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jour  fixe ,  &  qui  eft  fuivie  de  plufieurs  phéno-' 
mènes ,  dans  lefquels  on  reconnoît  le  caraûère 
d'une  véritable  crife ,  comme  vous  en  jugerez 
par  la  fuite  de  cette  lettre.  | 

M.  Peyrilhe  n'eft  pas  le  premier  qui  fe  foit 
récrié  lur  une  crife  opérée  par  le  mercure;  M. 
Mitné  avoit  déjà  attaqué  ma  doctrine  fur  ce  point: 
je  vais  me  fervir  d'une  partie  de  la  réponfe  que 
je  fis ,  dans  le  tems ,  à  ce  Médecin ,  pour  vous 
éclairer  fur  cet  objet  important,  en  reâifiant 
toutefois  mes  premières  idées ,  relativement  à 
la  co6lion  dont  je  viens  de  parler. 

«  Si  la  caufe  ,  difoit  M.  Mittié,  qui  produit 
»  la  crife  ,  eft  la  matière  morbifique  ;  fi  les  ma- 
»  ladies  aiguës  feules  font  fujettes  aux  crifes , 
»  du  moins  fenfibles,  &  fe  terminent  ordinaire- 
»  ment  par-là  ;  fi  les  refforts  que  la  matière 
»  morbifique  met  en  jeu  font  le  vis  vitœ ,  par 
»  lequel  on  entend  ce  principe  de  vie  qui  eft 
»  en  nous  ,  lequel ,  tendant  toujours  à  la  con- 
»  fervation  de  notre  être ,  lorfqu'il  efi:  menacé 
»  d'une  defirudion  prochaine ,  fait  que  ,  par  une 
»  fuite  de  l'aftion  &  de  la  réaftion  des  folides 
»  &  des  fluides  ,  ce  vice  deftrudleur  fe  trouve 
»  dompté,  dénaturé,  afiîmilé  à  nos  humeurs;  ft 
»  l'humeur  viciée,  ainfi  préparée,  furcharge  la 
»  nature  ,  qui  s'en  débarraffe  ,  pour  l'ordinaire , 
y  en  établiffant  des  évacuations  par  la  voie  U 


i>  plus  convenable  ;  fi  la  crife ,  qui  eft  une  ope- 
»  ration  de  la  nature  ,  que  l'art  trouble  plus 
,>  fouvent  qu'il  ne  la  féconde ,  &  qu'il  n'a  jamais 
»  produite  feul ,  a  des  indices  ,  une  marche  ré- 
»  gulière,  &  demande  un  certain  tems  poiw 
»  s'efFeftuer  ;  fi  le  changement ,  qui  s'opère  dans 
»  l'état  du  malade ,  eft  un  effet  de  la  crife,  par 
»  laquelle  la  nature  fuccombe  ou  triomphe  ;  fi 
»  tout  cela  réuni  caraaérife  une  véritable  crife, 
»  la  fallvation  ne  préfente  rien  de  pareil  qui  puifl'e 
»  la  faire  pafler  pour  une  crife  ». 

Rien  n'eft  plus  jufte  que  ce  raifonnement , 
par  rapport  aux  crifes  dans  les  maladies  aiguës  : 
M.  Mittlé  a  encore  raifon  de  regarder  la  vérole 
comme  une  maladie  chronique  ;  car ,  excepté 
dans  quelques  cas  particuliers ,  où  elle  eft  accom- 
pagnée de  fièvre  &:  d'inflammation,  dans  tous 
les  autres  elle  a  un  caraftère  froid,  &  une  marche 
lente  ;  mais  il  fe  trompe ,  lorfqu'il  penfe  qu'une 
pareille  maladie  n'eft  point  fufceptible  de  crife: 
voici  comme  ceux  qui  ont  obfervé  la  nature  au 
lit  des  malades  ,  fe  font  expliqués  là-defl'us. 

«  Il  eft  certain  ,  dit  M.  Bordeu  (i)  ,  que  toute 
»  afFe£lion  ,  foit  aiguë  ,  foit  chronique ,  qui  fe 
w  guérit  bien  ,  ou  félon  le  vœu  de  la  nature , 
»  finit  toujours  par  quelque  évacuation.  Les 
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»  pins  célèbres  des  Anciens  donnoient,  à  cette 
»  évacuation  ,  le  nom  de  crife  ou  de  folu- 
»  tion  ,  &  Geliii  êi  appareil  critique  à  la  fièvre  qui 

»  la  prépare  Dans  toutes  les  maladies ,  où 

»  l'effort  critique  eft  affez  confidérable ,  la  crife 
»  eft  fenfible ,  &  elle  eft  infenfible ,  quand 
»  l'effort  eft  lent  &  peu  vif. . .  .  Nous  remar- 
»  querons  que  dans  ce  cas  ,  le  mot  excrétion 
»  moins  ambigu  que  celui  de  crife ,  qui  groflît 
»  trop  l'idée  figurée  &  fyftématique  du  combat 
»  que  la  nature  livre  à  la  maladie. .  . . 

»  Toute  crife ,  ainfi  que  toute  excrétion  ^ 
»  fuppofe  une  préparation  des  humeurs,  laquelle 
»  eft  l'ouvrage  de  la  vie  dans  les  deux  cas  ;  ôc 
»  comme  tout  organe  excrétoire ,  dans  l'état 
»  naturel ,  s'érige ,  &  eft  aidé  par  l'aôion  des 
»  autres  organes,  avant  &  pendant  l'évacuation , 
»  de  même  dans  les  crifes  parfaites ,  qui  s'opèrent 
»  dans  les  mêmes  organes  que  les  excrétions  , 
»  toutes  les  parties  du  corps  y  confpirent  avec 
»  l'organe  qui  efl:  en  travail. ...  La  plupart  des 
»  excrétions  ou  fecrétions  s'achèvent  dans  l'ef- 
»  pace  de  vingt  -  quatre  heures  ;  les  crifes  ont 
»  auffi  leur  tems ,  &:  peut  -  être  leiu-s  jours  & 
»  leurs  heures. ... 

»  La  crife  ,  pour  être  entière  &  parfaite , 
»  doit  s'accomplir,  comme  l'excrétion,  dans  un 
M  tems  déterminé  ,  avec  aifance ,  &:  avec  tous 
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»  les  autres  caraftères  louables  qui  lui  appar- 
•>  tiennent ,  de  manière  que  le  corps  refte  en  état 
»  de  bien  faire  fes  fonâiions  :  mais  rien  ne  nuit 
»  tant  au  travail  des  excrétions  &  des  crifes , 
»  qu'une  irritation  trop  vive  excitée  par  une 
»  caufe  quelconque. . . . 

>>  L'art  guérit  les  maladies,  en  préparant,  6c 
»  en  excitant  la  crife ,  foit  qu'il  procure  l'augmen- 
^>  tation  de  la  fièvre  ,  ou  d'autres  mouvemens 
»  qui  en  tiennent  lieu  (  augmentation  qu'on 
♦>  peut  appeller  appareil  critique  artificiel  ) ,  foit 
»  qu'il  détermine  quelque  excrétion  lente  

»  Enfin  ,  ce  qui  a  été  dit,  ajoute  M.  Bordcu, 
'»  fait  comprendre  la  reffemblance  qu'il  y  a  entre 
»>  une  maladie  aiguë  &  une  maladie  chronique, 
»  puilque  la  différence  de  leur  forme  &  de  leur 
»  marche  ne  change  rien  à  leur  effence  ,  fuivant 
»  laquelle  elles  font  toutes  un  effort  excrétoire, 
»  terminable  par  une  évacuation ,  fi  le  malade 
•»  ne  meurt  pas  ». 

C'eft  d'après  l'autorité  de  ceux  qui  prennent 
alnfi  la  nature  pour  guide ,  que  j'ai  conçu  que 
-ra£^ion  du  mercure,  dans  les  maladies  véné- 
riennes, devoit  imiter  la  marche  que  la  nature 
fuit  dans  les  maladies  en  général,  où  il  y  a  un 
principe  morbifique  à  expulfer,  c'eft-à-dire,  que 
ce  mméral  devoit  déterminer  une  crife,  par 
laquelle  le  virus  fut  rejetté  aw  dehors. 
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Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait  eu  l'idée 
d'une  crife  artificielle  opérée  par  un  remède  : 
vous  venez  de  voir  que  M.  Bordeu  penfoit  de 
même.  Ambroife  Parc  a  dit  aufîi,  en  parlant  des 
effets  du  mercure  dans  la  vérole  :  «  par  art  6c 
»  médicamens  fe  procure  une  crife,  au  moyen 
»  de  laquelle  nature  aidée  &  dominatrice ,  ex- 
»  pelle  &  chaffe  le  venin  par  les  évacuations 
»  fufdites ,  de  forte  qu'étant  la  crife  parfaite  y 
»  il  s'enfuit  vraie  &  entière  guérifon  ». 

Barker ,  dans  fon  effai  fur  la  conformité  de  la 
Médecine  ancienne  &  moderne  ,  obferve  que 
dans  le  climat  oii  Hippocrau  exerçoit  la  Méde- 
cine, il  n'étoit  pas  extraordinaire  de  voir  une 
fièvre  tierce  finir  par  une  crife  régulière  ,  en 
quatorze  jours  ,  c'eft-à-dire ,  après  le  feptième 
accès  ;  mais  que  nos  fièvres  intermittentes  font 
plus  irrégulières  &  de ^ plus  longue  durée,  ce 
qui  nous  met  dans  la  nécefiité  de  procurer  une 
crifi  anificieUe  par  le  quinqaim  ,  comme  l'a  ob- 
fervé  le  Chevalier  Floyer ,  favant  &  judicieux 
Médecin,  &  admirateur  zélé  des  Anciens.  «  Quel- 
w  que  nouvelle  ,  ajoute  BurhrmàQ  paroiffe  à 
»  bien  des  gens  cette  opinion,  d'opérer  une  crife 
;»  artificielle  par  le  quinquina,  je  crois  cependant 
»  qu'on  peut  s'y  tenir  comme  à  une  conjefture 
»  probable,  jufqu'à  ce  qu'on  puifTe  donner  des 
»  raifons  plus  fatisfaifantes  de  l'opération  de 
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^  ce  rpécifîque  ;  car  ,  le  quinquina  n'agit  pas , 
»  comme  on  le  fuppofe  ordinairement ,  en  chan- 
5»  géant  la  qualité  delà  matière  morbifique,  ou 
»  en  la  corrigeant ,  mais  en  la  faifant  fortir  du 
n  corps  ». 

J'ai  donc  pu  appliquer  cette  doftrine  à  la 
manière  d'agir  du  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes.  Mais ,  pourquoi  l'efpèce  de  crife 
qu'il  procure  ne  produit-elle  un  effet  Talutaire 
que  dans  la  vérole  ?  Pourquoi  ne  détruit-elle  pas 
tant  d'autres  levains  morbifiques  ,  qui  font  le 
principe  d'un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
niques ?  C'eft  un  myftère  qu'on  ne  dévoilera 
jamais  par  le  moyen  de  la  Chymie  ,  &  encore 
moins  par  les  loix  de  l'hydraulique  :  ignorant 
la  nature  du  virus  vénérien  ,  &  les  modifications 
que  les  globules  mercuriels  peuvent  acquérir 
dans  le  corps  ^  on  ne  fauroit  connoître  les  rap- 
ports qu'ils  peuvent  avoir  enfemble  :  mais  fi 
jamais  on  peut  fe  former  une  jufte  idée  d'un 
vrai  fpécifîque,  n'eft-ce  pas  par  cette  manière 
d'agir  du  mercure  ? 

Je  ne  foupçonne  point  MM.  Minié  &  Peyrilh& 
d'avoir  manqué  de  bonne-foi  dans  la  defcription 
qu'ils  ont  faite  des  dangers  qu'ils  prétendent  ré- 
lulter  conftamment  du  mercure  donné  en  fric- 
tion :  vraifemblablement  ils  ne  l'ont  vu  admi- 
niftrer  de  cette  manière ,  que  par  des  gens  dont 
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rimpéritle  a  pu  donner  lieu  à  des  accidens 
graves  ,  ou  peut-être  fe  font  -  ils  contentés  de 
copier  ce  qu'en  ont  dit  des  Charlatans  ,  qui 
avoient  intérêt  de  décrier  la  méthode  des  fric- 
tions ,  pour  faire  valoir  des  remèdes  dont  ilî» 
cachoient  la  compofition.  Voici  comme  celui 
qui  a  préconifé  le  fyrop  du  fieur  Felno^y  s'ex- 
prime à  ce  fujet. 

«  La  méthode  des  fridions ,  dit-il ,  &  toutes 
»  celles  qui  ont  le  mercure  pour  mobile,  ont 
w  des  accidens  qui  en  font  inféparables  ;  les  glandes 
»  falivaires  fe  gonflent ,  la  langue  groffit  àc  fort 
»  de  la  bouche  ;  la  refpiration  &C  la  déglutition 
»  deviennent  difficiles  ;  la  fièvre  furvient ,  le 
»  délire  fuccède ,  ainfi  que  Taffoupiffement ,  la 
»  léthargie ,  &C  quelquefois  la  mort.  Si  le  malade 
>♦  a  la  poitrine  foible  ,  s'il  eft  fujet  à  la  toux, 
»  au  crachement  de  fang  ,  ces  maux  augmentent: 
»  eft-il  fujet  aux  vapeurs,  attaqué  de  la  goutte, 
il  en  fera  plus  tourmenté  pendant  le  traite- 
w  ment  ;  la  violence  des  douleurs  produira  la 
w  fièvre,  &  elle  peut  avoir  une  iffue  malheu- 
M  reufe.  Les  femmes  enceintes  fe  blefTent ,  fi  la 
»  groffeffe  eft  avancée  ,  trop  heureufes  fi  la  fuite 
»  la  plus  funefte  de  cet  accident  eft  l'infruc- 
w  tuofité  des  remèdes.  Tous  ces  écueils  évités 
M  même  ,  s'il  étoit  poffible  ,  le  mercure  ne 
♦>  laiffera-t-il  pas  quelque  trace  de  fon  aftion  ? 
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»  Tantôt  une  extrémité  retirée  ,  tantôt  des  dlf- 
w  torfions  des  lèvres ,  des  tremblemens  dans  les 
w  membres  ne  décèlent-ils  pas  l'agent  qui  les  a 
»  produits.  Uni  coup  -  d'œil  jetté  fiir  la  façon 
M  d'agir  du  fyrop  de  M.  Vdno:!^ ,  fera  fuffifam- 
»  ment  connoître  qu'on  n'a  pas  d'accidens  fem- 
V  blables  à  appréhender  ». 

Vous  penfez  bien ,  Monfieur ,  que  jamais  M. 
Petit  ^  ni  moi,  n'avons  déterminé  cette  cruelle 
manière  d'agir  du  mercure  donné  en  fridion  ; 
les  plus  juftes  précautions  pour  éviter  le  moindre 
trouble  nous  en  ont  toujours  préfervés. 

Vous  avez  vu  ,  par  la  réponfe  que  j'ai  faite 
au  mémoire  à  confulter  ,  rapporté  ci  -  devant , 
que  mon  objet  n'eft  point  d'exciter  la  falivation, 
ni  de  l'éviter.  «  Ma  méthode  ,  difoit  M.  Petit- 
»  dans  une  confultation ,  eft  de  bien  préparer 
»  les  malades  ,  de  leur  adminiftrer  les  fripions, 
»  &  d'obferver  ce  qu'elles  produifent  ;  de  ne 

point  forcer  le  mercure  à  exciter  la  falivation  , 
»  &  de  ne  point  la  détourner ,  fuppofé  qu'il  la 
»  détermine  :  en  faifant  autrement  ,  ce  feroit 
»  agir  contre  la  nature ,  parce  que  les  évacua- 
»  tions  qu'elle  détermine  font  toujours  plus  falu- 
w  taîres  que  celles  auxquelles  nous  voulons  la 
»  contraindre  ». 

Il  eft  donc  égal ,  pour  le  fuccès  du  traitement, 
que  le  mercure  excite  le  flux  de  bouche  ou  quelque 
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autre  évacuation  :  or,  M.  Mittié  regarde  ces 
évacuations"  comme  1  e  fimple  produit  d'un  remède 
évacuant ,  c'eft-à-dire ,  que  la  falivation ,  excitée 
par  ce  minéral ,  ne  doit  pas  plus  être  confidcrée 
comme  crife,  que  les  felles  qui  font  déterminées 
par  Taûion  d'un  purgatif.  Aujourd'hui  je  fuis  du 
fentiment  de  M.  Mitné  ;  je  conviens  que  fi ,  dans 
le  premier  période  du  traitement ,  il  s'établit 
quelque  évacuation,  &  qu'en  même  tems  les 
fy mptomes  de  la  maladie  difparoiffent  ;  je  con- 
viens ,  dis-je,  que  dans  ce  cas,  ce  n'eft  point 
par  crife  que  le  remède  opère ,  mais  par  révul- 
fion  ;  je  veux  dire,  en  déplaçant  fimplement  le 
virus  des  parties  où  il  étoit  fixé ,  &  où  il  exer- 
çoit  fes  ravages,  comme  je  l'ai  expliqué  dans 
une  autre  lettre  ;  c'eft  ce  qu'on  obtient  égale- 
ment de  la  plupart  des  préparations  mercurielles 
qu'on  fait  prendre  par  la  bouche ,  &  de  plufieurs 
autres  remèdes  ,  comme  l'alkali  volatil ,  par 
exemple ,  dont  l'action  efî:  aflez  énergique  pour 
opérer  le  même  effet  :  mais  ,  dans  tous  ces  cas  , 
le  malade  n'eft  point  guéri ,  quoique  tous  les 
fignes  extérieurs  de  la  vérole  aient  difparu  ;  le 
virus  n'exlfte  pas  moins  intérieurement  ;  &  fi ,  dans 
cet  état ,  ^1  ne  fubit  pas  la  coûion  dont  il  s'agit 
ici ,  il  recommencera  fes  ravages  dans  un  tems 
plus  ou  moins  éloigné  ,  comme  je  vous  en  ai 
cité  tant  d'exemples,  , 

Suivant 
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Suivailt  iiotfe  méthode  ,  le  cara£î:èfô  du  vîrus 
vénéfien  n  eft  donc  détruit  que  par  cette  côc- 
tîôn ,  qui  s'accomplit ,  fans  varier  ,  dans  l'eipace 
de  dix  -  fept  jours  ;  mais  combien  d'attention 
n"exige-t-elle  pas  pour  être  conduite  à  fa  fin  ? 

On  ne  peut  douter  que  les  préparations  pré- 
liminaires ne  foient  d'une  néceffité  pre'fque  ab- 
fblue  dans  ce  traitement  :  la  faignée ,  les  bains  > 
les  bouillons  rafraîchiffans  ,  le  régime ,  le  repos 
&  un  purgatif,  mettent  non-feulement  le  corps 
dans  la  difpofition  la  plus  favorable,  par  rapport 
aux  folides  &  aux  fluides  ,  pour  obtenir  la  crife 
néceffaire  à  la  guérifon ,  mais  encore  ils  calment 
la  trop  vive  irritation  que  le  virus  peut  exciter 
aftuellement ,  de  forte  que  les  fymptomes  de  la 
maladie  ,  qui  dépendent  de  cette  irritation ,  dif* 
paroiflent  quelquefois  entièrement,  ou  du  moins, 
{ont  réduits  à  peu  de  chofe  avant  l'application 
du  mercure. 

On  doit  juger  auffî  que  la  diète  &  l'affujettifle- 
ment  exaû  à  garder  la  chambre  pendant  les  fric* 
lions  ,  doivent  néceffairement  influer  fur  un 
traitement ,  dont  le  fuccès  dépend  d'une  coftion 
&  d'une  fuite  d'évacuations ,  que  le  grand  air, 
l'exercice  &  une  nourriture  trop  abondante 
peuvent  contrarier  :  en  voici  un  exemple  fâcheux, 
auquel  j'ai  été  bien  fenfible. 

Un  homme,  afFedé  de  la  vérole  depuis  plufieurs 
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aijnées ,  devint  hydropique  par  les  progrès  de 
la  maladie  ;  c'efl:  le  jugement  qu'en  porta  M. 
Bâcher,  dodeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  :  après  avoir  tenté ,  fans  fuccès ,  pendant 
long-tems,  les  remèdes  qui  lui  réuffiffent  fi  fou- 
vent  dans  rhydroplfie ,  il  confeilla  au  malade  de 
me  faire  appeller.  Non-feulement  celui-ci  avoit 
le  ventre  extrêmement  tendu  par  la  quantité 
d'eau  qu'il  contenoit ,  mais  encore  les  cuiffes 
&  les  jambes  d'une  grofleur  énorme  ,  par  la 
même  caufe.  Je  ne  voulus  point  faire  la  ponûion 
au  bas-ventre  :  après  quelques  préparations  con- 
venables à  fon  état ,  je  lui  fis  adminiftrer  les 
friftions  :  dans  le  premier  période  du  traitement , 
les  urines  commencèrent  à  couler  abondamment, 
&  le  ventre  diminua  beaucoup  ;  on  fit  aufli 
quelques  mouchetures  aux  jambes ,  qui  contri-i- 
buèrent  à  les  défenfler,  de  même  que  les  cuiffes  , 
de  forte  qu'avant  la  fin  du  traitement ,  il  n'y 
avoit  pas  une  feule  goutte  d'eau  épanchée  dans 
ces  parties ,  ni  dans  le  bas-ventre. 

Ces  apparences  promettoient ,  fans  doute  ,  une 
guérifon  certaine  ;  mais  j'eus  lieu  de  m'en  méfier, 
ainfi  que  vous  allez  le  voir.  Comme  je  traitois 
le  malade  chez  lui ,  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il 
obfervât  les  règles  que  je  lui  avois  prefcrites  ; 
non-feulement  il  fe  permettoit  de  fe  mettre  à 
table,  tous  les  jours  à  dîner,  avec  fa  famille. 
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&  mangeoît  ce  <iue  fon  goût  lui  fuggéroit ,  mais 
encore  il  envoyoit  chercher ,  tous  les  matins  , 
une  chopine  de  vin  blanc  &c  un  petit  pain  ,  avec 
lefquels  il  déjeimoit;  aufîi,  ce  fut  en  vain  que 
j'attendis  la  coftion  au  jour  marqué.  Ce  fut  alors 
que  fon  domeftique  m'apprit  la  conduite  que 
tenoit  fon  maître  ,  qui  le  mit  à  la  porte  pour 
cette  prétendue  indifcrétion  ;  je  fis  les  plus  vifs 
reproches  au  malade ,  en  lui  annonçant ,  de  même 
qu'à  madame  fon  épouie  ,  que  je  ne  répondois 
plus  de  fa  guérifon. 

Cependant  ,  malgré  cette  irrégularité ,  il  fortit 
des  remèdes  avec  l'apparence  d'une  bonne  fanté; 
il  acquit  de  l'embonpoint ,  des  forces  &  des 
couleurs  ;  il  fortoit  &  vaquoit  à  fes  affaires  :  je 
le  perdis  alors  entièrement  de  vue  ;  mais  j'appris 
quelque  tems  après  qu'il  étoit  retombé  malade  ; 
j'ignore  la  nature  &  les  circonftances  de  cette 
rechute,  pour  laquelle  je  ne  fus  point  appellé  ; 
tout  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'il  en  mourut  trois 
ou  quatre  mois  après  le  traitement  que  je  lui 
avois  adminiftré.  Vous  concevez  ,  Monfieur,  que 
la  codion  critique  n'a)rant  point  eu  lieu  dans  ce 
malade ,  la  difparition  des  fymptomes  de  l'hy- 
dropifie  ne  devoit  point  m'en  impofer  ;  c'eft  ce 
que  l'événement  juftifîa  par  malheur.  Revenons 
à  la  fuite  de  notre  méthode. 
Si  les  premières  fridions  ont  déterminé  un 
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flux  de  bouche  un  peu  abondant ,  il  faut  fuf« 
pendre  les  autres  ;  mais  fi  la  falivation  n'a  point 
lieu,  on  les  continue  à  la  même  diftance ,  ou 
bien  on  en  donne  une  tous  les  jours  avec  un 
gros  d'onguent ,  ce  qui  revient  au  même.  ^ 

Que  la  falivation  ait  été  abondante  ou  légère  ;  que 
les  premières  évacuations  aient  eu  lieu  par  une 
autre  voie ,  le  traitement  doit  toujours  être  circonf- 
crit  dans  refpace  de  vingt-cinq  jours,  à  compter 
du  jour  de  la  première  friâ:ion.  En  fuppofant  que 
le  malade  ne  foit  point  guéri  à  cette  époque ,  il 
feroit  inutile ,  &c  même  dangereux ,  de  vouloir 
prolonger  le  traitement  :  dans  ce  cas ,  il  faut 
attendre  que  l'impreffion  que  le  mercure  a  faite 
dans  ce  traitement  foit  entièrement  effacée ,  pour 
en  recommencer  une  autre. 

Enfin  ,  dans  ce  traitement,  il  n'eft  point  quef- 
tion  de  fièvre  ni  de  mouvement  fébrile  ;  les 
malades  éprouvent  feulement  quelquefois,  dans 
les  membres,  de  légères  douleurs,  qui  fe  ter- 
minent en  douze  ou  quinze  heures,  par  une  ftieur 
plus  ou  moins  abondante ,  fans  aucun  change- 
ment fenfible  dans  le  pouls  ;  ils  éprouvent  aufli  , 
vers  le  milieu  du  traitement ,  quelques  légers 
fentimens  de  foibleffe ,  qui  dépendent  moins  de 
l'inanition  que  de  la  proftration  des  forces  caufée 
par  le  mouvement  critique  ,  qui  commence  alors 
à  fe  porter  vers  les  entrailles  ;  aufTi ,  lorfque  la 
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coftion  eft  parfaite ,  &  que  les  mînoratifs  qu'on 
adminiftre  en  conféquence  évacuent  les  humeurs 
fous  la  forme  d'une  purée  jaune  ,  les  forces 
augmentent  d'elles-mêmes ,  avant  que  le  malade 
ait  pris  aucune  nourriture ,  de  forte  qu'à  chaque 
minoratif ,  il  eft  furpris  de  les  fentir  renaître , 
&  de  voir,  à  la  fin  du  traitement ,  que  fon  em- 
bonpoint revient  dans  une  courte  convalefcence. 

Telle  eû  la  méthode  que  je  tiens  de  M.  Petit  ^ 
j'en  appelle  à  tous  les  vrais  Médecins  ,  obfer- 
vateurs  de  la  nature  au  lit  des  malades  ;  ce 
traitement  n'a-t-il  pas  le  caraûère  d'une  véritable 
crife  artificielle  opérée  par  le  mercure  ?  Mais  , 
me  demanderez-vous ,  a-t-il  toujours  le  même 
fuccès  ?  Une  autre  méthode  ne  peut  -  elle  pas 
guérir  auffi  fùrement  la  vérole  ?  Ces  deux  quef- 
tions  méritent  d'être  difcutées. 

Une  obfervation  confiante  ,  c'efl  que  lorfque 
la  vérole  efl  la  fuite  des  chancres  ,  les  fymptomes 
difparoifTent  avec  une  promptitude  étonnante  dès 
le  premier  période  du  traitement  ,  &  que  la 
cure  ,  pour  l'ordinaire  ,  eft  entièrement  con- 
fommée  lorfqu'il  efl  fini  ;  mais  il  n'en  efl  pas 
de  même  ,  lorfque  la  maladie  a  fuccédé  à  une 
gonorrhée ,  comme  je  l'ai  dit  plufieurs  fois  ;  alors 
les  fymptomes  de  la  maladie  réfiflent  avec  plus 
d'opiniâtreté  ,  &  plufieurs  d'entre  eux  fubfiftent 
même  encore  après  le  traitement  ^  mais  la  fuite 
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îde  quelques  mois  ,  plus  ou  moins  ,  faît  voir  que 
la  guérifon  eft  auflî  réelle  que  dans  l'autre  cir- 
conllance. 

Vous  avez  vu  un  exemple  bien  remarquable 
de  cette  cure  tardive  dans  la  huitième  obferva- 
tion  de  ma  troifième  lettre.  Cet  homme  fortit 
de  chez  moi  en  bien  meilleur  état  que  lorfqu'il 
y  étoit  entré  ;  mais  la  tumeur  de  Taifne  n'avoit 
point  été  ébranlée  ;  fes  urines  dépofoient  tou- 
jours une  quantité  affez  coniidérable  d'humeurs 
muqueufes  ,  &  fa  veffie  ne  pouvoit  pas  encore 
en  contenir  beaucoup  ;  il  lui  furvint  même  une 
douleur  au  genou,  avec  gonflement,  qui  le  retint 
quelques  jours  au  lit;  mais  la  cachexie  véné- 
rienne étoit  détruite  en  lui  par  le  traitement 
q^e  je  lui  avois  adminiftré  ;  aufîi,  la  tumeur  de 
l'aifne  fe  termina  par  une  fuppuration  louable, 
fans  le  fecours  d'aucun  médicament  ;  le  gonfle- 
ment ÔC  la  douleur  du  genou  fe  diffipèrent  prom- 
ptement,  &  les  fondions  de  la  vefîîe  &  des 
reins  fe  rétablirent  bientôt  dans  leur  état  naturel. 
Dira-t-on  que  c'eft  à  l'ufage  que  le  malade  fît 
alors  de  la  tifane  faite  avec  la  falfepareille  & 
la  colle  de  poiffon  ,  qu'il  doit  exclufivement 
la  fanté  robufle  dont  il  jouit  aujourd'hui  ? 
Non  ;  cette  tifane  peut  bien  avoir  contribué  , 
en  quelque  chofe ,  à  perfeftionner  la  crife  qu'il 
avoit  fubi;  mais  certainement  elle  n'auroit  pas 
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été  capable  d'opérer  elle  feule  une  femblabîe 
cure. 

Cependant ,  il  faut  convenir  que  notre  méthode 
n'eft  point  d'une  infaillibilité  abfolue  ;  vous  avez 
vu ,  par  l'exemple  que  j'ai  cité  ci-devant ,  que 
les  malades  peuvent  ,  par  leur  indifcrétion , 
oppofer  les  plus  grands  obftacles  à  fes  fuccès  ; 
d'un  autre  côté,  la  nature  d'un  vice  local  que 
la  crife  ne  peut  point  détruire ,  &  qui  eù.  inac- 
cefîible  à  nos  opérations  ,  comme  ,  par  exemple, 
les  caries  de  l'éthonoïde  &  du  fphénoide ,  qui 
accompagnent  quelquefois  les  ulcères  vénériens 
de  la  gorge  &  du  nez  :  dans  ces  cas ,  après  le 
traitement ,  la  maladie  femble  fubfifter  dans  le 
même  état  qu'auparavant  ;  mais  le  mal  a  été 
borné  de  façon  que  le  tems  &  quelques  moyens 
étrangers  au  mercure,  en  viennent  ordinaire- 
ment à  bout. 

J'ai  fait  mention  ,  dans  mon  Traité  des  ma* 
Jadies  vénériennes,  d'un  homme  qui  avoît,  pour 
fymptomes  de  vérole  ,  des  douleurs  en  différentes 
parties  du  corps  ,  des  gerfures  calleufes  dans  le 
dedans  des  mains  &  des  doigts  ,  les  ongles  rabo- 
teux &  rebrouffés  en  dehors  ,  &C  des  poireaux 
fur  le  gland,  particulièrement  à  fa  bafe  :  cette 
maladie  ,  fuite  de  plufieurs  gonorrhées ,  duroit 
depuis  quinze  ans.  Ce  fut  par  le  confeil  de  M. 
Cochu  y  docteur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
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Paris,  que  ce  malade  fe  mit  entre  mes  mainsi 
Tous  les  fymptomes  de  la  maladie  fe  diffipèrent 
dans  le  traitement  ,  excepté  les  poireaux  ,  qui 
fubMèrent  tels  qu'ils  étoient  auparavant  :  ils 
paroiffoient  fort  durs  à  travers  le  prépuce  qui 
les  couvroit ,  &  formoit  un  phimofis  ;  je  les 
mis  à  découvert  par  l'opération  ;  ils  n'étoient 
point  fufceptibles  d'être  liés  ni  extirpés  par  l'inf- 
trument  tranchant;  je  les  attaquai  avec  plufieurs 
fortes  de  cauftiques  ,  mais  inutilement.  «  Enfin, 
»  ai- je  dit ,  dans  l'obfervation  qui  a  été  im- 
»  primée  en  1781;  enfin  ,  pour  abréger,  je  n'ai 
»  pu  venir  à  bout  de  détruire  ce  vice  local; 
»  il  y  a  aduellement  plus  de  quatre  ans  qu'il 
»  fubfifte  depuis  le  traitement.  Je  vois  le  malade 
»  de  tems  en  tems  ;  aujourd'hui  ce  ne  font  plus 
»  des  poireaux ,  c'eft  une  efpèce  de  croûte  in- 
»  fenfible  qui  occupe  une  partie  du  gland  & 
»  du  prépuce  ;  elle  n'a  aucun  mauvais  cara£tère , 
w  elle  rend  journellement  une  férofité  vifqueufe, 
h  qui  augmente  fon  épaifleur  en  fe  defféchant, 
»  lorfque  le  malade  néglige  de  laver  la  partie 
»  avec  l'eau  tiède.  Du  refte ,  le  gland  ni  le 
»  prépuce  n'excitent  aucune  forte  de  douleur , 
»  lorfqu'on  les  preffe  avec  les  doigts  ,  &:  le 
»  malade  fe  porte  très'bien  d'ailleurs  », 

Tel  étoit  fon  état,  lorfque  j'écrivois  cette 
ahkvvmon  i  mais ,  environ  deux  ans  après ,  il 
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fe  forma ,  fous  îa  croûte ,  une  excroiffance  en 
forme  de  champignon ,  qui  fe  gonfla  au  point 
que  le  canal  de  l'urètre  en  étoit  comprimé ,  ce 
qui  formoit  un  obllacle  au  paffage  des  urines  : 
dans  un  cas  fi  preffant ,  M.  Default  &  moi  con- 
vînmes que  l'extirpation  du  gland  étoit  indifpen- 
fable  ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le  fuccès 
qu'on  pouvoit  defirer  ;  car  la  plaie  fut  très-peu 
de  tems  à  fe  eicatrifer. 

Enfin ,  dans  notre  méthode  ,  nous  pouvons 
rencontrer  des  dlfpofitions  fmgulières ,  par  rap- 
port au  tempérament,  ou  à  quelque  complica- 
tion inconnue  de  la  maladie  ,  difpofitions  qui 
peuvent  rendre  infructueux  le  traitement  le  plus 
régulier;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  ces  exceptions 
alTez  rares  à  la  place  de  la  règle  générale , 
comme  la  mauvaifefoiacoutiime  de  faire.  Venons 
à  préfent  aux  autres  méthodes. 
;    Le  traitement  par  extinûion  a  été  imaginé 
d'après  une  fauffe  idée  qu'on  avoit  de  la  manière 
d'agir  du  mercure.  Ce  fut  en  1778  ,  que  M.  Chi-' 
coineau  ,  alors  dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  &  enfuite  premier  Médecin 
du  Roi,  donna,  dans  une  thèfe  ,  le  plan  de  ce 
traitement ,  dans  lequel  on  ménage  le  mercure , 
de  manière  qu'il  n'excite  aucune  évacuation  fen- 
fible.  Depuis  cette  époque  ,  les  Médecins  de 
Montpellier  ont  fuivi  cette  méthode,  plufieurs 
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d'entre  eux  Tont  préconifée  dans  leurs  ouvrage». 
M.  Guifard^  doreur  de  la  même  Faculté  ,  dans 
fa  differtation  en  forme  de  lettre,  s'explique 
ainfi  :  «  le  vrai  moyen  ,  dit-il,  de  tirer  parti  de 
H  la  cure  des  maladies  vénériennes  ,  confifte  à 
»  faire  rouler  long  -  tems  le  mercure  dans  le 
»  corps ,  &:  à  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  le 
>»  chaffer  trop  vite  ;  aulTi ,  eft-ce  dans  cette  vue 
»  qu'on  tâche  de  prévenir  le  flux  de  bouche , 
>»  prefque  autant  qu*on  s'étudie  à  détourner  la 
»  diarrhée ,  dans  la  perfuafion  où  l'on  eft  que 
»  des  évacuations  de  cette  nature  ne  manque- 
»  roient  prefque  jamais  de  faire  manquer  l'en- 

treprife.  Voilà  ce  qu'il  importe  d'obferver 
»  auprès  des  malades ,  dans  tous  les  cas  ,  &  dans 
»  quelque  tempérament  que  ce  foit ,  puifqu'il 
»  eft  décidé,  par  l'expérience  ,  que  le  mercure 
»  ne  guérit  fûrement  les  maladies  vénériennes, 
w  qu'autant  qu'il  fait  un  féjour  convenable  dans 
»  le  fang  ,  &  qu'on  lui  laiffe  tout  le  loifir  dont 
»  il  a  befoin  pour  détruire  le  virus  ». 

Premièrement ,  c'efl:  une  erreur  de  croire  qu'en 
ménageant  le  mercure  ,  de  manière  à  éviter  toute 
évacuation ,  ôc  qu'en  multipliant  les  friôions 
avec  les  mêmes  précautions ,  pendant  un  long 
efpace  de  tems ,  on  accumule ,  dans  le  corps , 
ime  plus  grande  quantité  de  ce  minéral ,  comme 
fi  fes  globules,  fidivifés,  fi  mobiles,  qui  pénètrent 
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ntérieurement  par  les  pores,  l'onguent  qui  les 
ontient ,  étant  fimplement  étendu  fur  la  peau  , 
luivant  notre  méthode;  comme  fi  ces  globules, 
Jis-je  ,  poiivoient  refter  long-tems  dans  le  corps, 
;  'y  accumuler  ,  fans  être  entraînés  au  dehors 
;  )ar  les  excrétions  naturelles ,  &  fur-tout  par  la 
'ranfpiration. 

I  En  fécond  lieu ,  rien  ne  feroit  plus  fpécieux 
que  le  raifonnement  de  M.  Giàfard ,  s'il  éioit 
vrai  que  le  mercure  guériffe  la  vérole  par  le  poids 
^n:  la  mobilité  de  fes  globules  :  mais ,  après  ce 
que  j'ai  dit  dans  plufieurs  de  mes  lettres,  vous 
I  devez  être  convaincu  que  la  propriété  mécanique 
ie  rendre  nos  humeurs  plus  fluides ,  quand  même 
plie  exifteroit  dans  ce  minéral ,  ne  conftitueroit 
!  point  la  vertu  qui  le  rend  fpécifique  contre  les 
maux  vénériens  ,  puifque  ,  fi  cela  étoit  ,  le 
■  mercure  feroit  également  le  fpécifique  de  toutes 
les  maladies  qu'on  dit  être  caufées  par  l'épaif- 
^'iifTement  des  fluides. 

Enfin ,  ceux  qui  adoptent  îa  méthode  de  Tex- 
tinftion  ,  penfent-ils  que  le  mercure  détruit  le 
virus  en  fe  mêlant  avec  lui,  en  le  neutralifant, 
ôc  en  détruifant  ainfi  fon  caradère  ?  Cette  idée, 
>:  que  la  Chymie  a  fuggérée  ,  paroît  en  effet  fe 
^rapporter  au  mot  extinction  :  je  ne  déciderai 
I  point  fi  on  doit  la  regarder  comme  une  chî- 
\  mère  ,  ou  fi  c'eft  une  réalité  ;  mais ,  en  tout  cas,  ' 
■ 
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elle  pourroit  être  plutôt  appliquée  à  notre  mé* 
thode  qu'à  celle  de  l'extindlon  ;  car ,  peut-être 
l'union  des  miafmes  vénériens  avec  les  globules 
mercuriels,  &  la  neutralifation  qu'on  dit  en  ré-, 
fulter  ,  conftltuent  cette  coftion  qui  fe  manlfefte 
le  dix-feptième  jour,  &  détermine,  par  les  Telles, 
les  évacuations  critiques  qui  en  font  le  produit  : 
dans  ce  cas ,  on  pourvoit  donc  dire  que  c'eft  de 
ce  réfultat  que  le  mercure  tient  fa  vertu  fpéci- 
fique,  au  lieu  que  dans  la  méthode  de  Textinftion, 
en  ménageant  le  mercure,  de  manière  qu'il  ne 
détermine  aucun  effet  fenfible  ,  non  -  feulement 
on  rend  le  remède  impuiffant  à  l'égard  des  éva- 
cuations, mais  encore  incapable  de  déterminer 
la  codion  dont  nous  parlons. 

M^is ,  fans  nous  arrêter  à  ces  conje£l:ures , 
confultons  l'expérience  :  il  eft  certain  que  notre 
méthode  remplit  bien  mieux  le  vœu  de  la  nature 
que  celle  de  Montpellier ,  puifque  le  fuccès  en 
eft  bien  plus  affuré;  car,  on  peut  m'en  croire, 
de  tous  les  malades  qui  me  confultent ,  ou  que 
je  traite  d'une  vérole  un  peu  ancienne  ,  il  en 
eft  très-peu  qui  n'ait  fubi  inutilement  deux  ou 
trois  traitemens  par  extinûion.  Je  puis  dire  la 
même  chofe  de  toutes  les  préparations  mercu- 
rielles  qu'on  fait  prendre  par  la  bouche ,  &  de 
tout  autre  remède  étranger  au  mercure  ,  parce 
qu'ils  font  tous  incapablçs  de  déterminer  cette 
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oftion  Critique  que  nous  obtenons  dans  notre 
éfhode:  je  n'en  excepte  point  l'alkali  volatil , 
uoique  M.  Peyrilht  dlfe  que  ce  remède  excite 
n  mouvement  fébrile ,  fuivi  de  moiteur  ;  car 
e  mouvement  &  cette  tranfpiration  augmentée 
€  font  pas  plus  critiques  que  les  mêmes  effets 
ui  font  produits  par  un  fort  exercice,  ou  par 
out  autre  moyen  flimulant  (i). 

Mais,  ce  qui  en  impofe  aux  malades,  &  à 
plupart  des  perfonnes  de  l'art ,  en  faveur  de 
es  méthodes  &  de  ces  remèdes ,  c'eft  le  pou- 
oir  qu'ils  ont  de  faire  difparoître  les  fymptomes 
e  la  maladie  ,  en  agiffant  par  révulfion ,  c'eft- 
^ire  ,  en  déplaçant  le  virus  des  parties  ou  il 
toit  fixé,  &  oii  il  exerçoit  fes  ravages,  comme 
^  l'ai  dit  ci-devant.  Telle  eft  l'illufion  qui  ré- 
iilte  fouvent  des  expériences  des  remèdes  nou- 
eaux  ordonnées  par  le  Gouvernement  :  mais 
ette  apparence  perfide  de  fuccès  a  quelque- 
ois  des  fuites  fâcheufes ,  comme  vous  allez  le 


(  I  )  M.  Peyrllhe  fe  plaint ,  dans  fon  Ouvrage ,  que 
ous  n'avons  point ,  fur  les  maladies  vénériennes ,  un 
raité  qui  mérite  la  confiance  des  gens  de  l'art:  s'il  veut 
éparer  ce  défaut,  s'il  juge  à  propos  d'opérer  une  révo- 
on  dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir  ,  je  lui  confeille 
fe  fonder  fur  d'autres  principes  que  ceux  qu'il  a  adoptés 
qu'à  préfent. 
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voir  par  un  exemple  que  j'ai  encore  fous  les 
yeux. 

Il  s'agit  d'une  pauvre  femme  qui  étoit  dans 
l'état  le  plus  déplorable  ;  il  y  avoir  quinze  ans 
que  fon  mari  lui  avoit  donné  des  chancres  , 
accompagnés  de  deux  bubons  :  on  la  traita  par 
extindion  immédiatement  après  ;  les  accidens 
difparurent ,  elle  jouit,  en  apparence,  de  la 
meilleure  fanté  pendant  onze  mois  ;  enfuite  il  lui 
furvint  un  gonflement  aux  amigdales ,  qu'on  ne 
regarda  point  comme  une  fuite  des  chancres , 
&  qui  parut  céder  à  quelques  remèdes  géné- 
raux :  mais  ,  au  bout  de  deux  mois  ,  la  malade 
fut  attaquée  d'une  paralyfie  du  côté  droit  :  lë 
Médecin,  qui  fut  appellé  dans  cette  circonftance, 
ne  reconnut  pas  encore  la  véritable  caufe  de  la- 
maladie  ,  &:  la  traita  en  conféquence.  A  cette 
paralyfie  ,  qui  fe  diflipa  au  bout  de  fix  mois,- 
fuccéda  beaucoup  de  foibleffe  &  des  douleurs 
vagues  ,  qui  afFedoient  particulièrement  les  arti- 
culations. Un  autre  Médecin  ayant  examiné 
l'état,  de  la  malade ,  &  entendu  le  récit  de  ce 
qui  avoit  précédé,  jugea  à  propos  de  lui  appli- 
quer une  emplâtre  véficatoire  à  chaque  bras  ; 
on  lui  établit  de  plus  un  cautère  à  une  jambe , 
ce  qui  n'empêcha  point  qu'il  ne  furvînt  un  dépôt 
qu  côté  droit  du  baffin  ;  on  l'ouvrit  ,  &  à  peine 
la  plaie  fut-elle  cicatrifée  ,  qu'il  furvint ,  dans 
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la  narine  gauche  ,  un  ulcère  chancreux  ,  qui 
rendoit  beaucoup  de  matière  fanieufe  &  puante. 

Ce  fut  alors  qu'un  Chirurgien  appelle ,  foup- 
^onna  que  la  caufe  de  cette  maladie  étoit  véné- 
rienne ;  en  conféquence  il  adminiftra,  à  la  malade, 
le  mercure  en  friftion ,  &  le  fublimé  corrofif 
en  même  tems  :  traitement  qui  parut  avoir  le 
plus  grand  fuccès  ,  ayant  fait  difparoître  tous 
les  accidens  ,  de  forte  que  la  malade  jouit  encore , 
en  apparence ,  d'une  bonne  fanté  pendant  huit 
mois  ,  après  lefquels  les  mêmes  accidens  repa- 
rurent beaucoup  plus  graves  qu'ils  n'étoient  aupa- 
ravant. 

Enfin ,  depuis  cette  époque ,  les  remèdes  de 
plufieurs  Charlatans  ayant  été  employés  inutile^- 
ment  pendant  des  années  entières ,  voici  l'état 
oîi  je  trouvai  cette  pauvre  femme  la  première 
fois  que  je  la  vis.  Elle  me  dit  avoir  fouffert  des 
douleurs  horribles  à  la  tête  ;  outre  l'ulcère  du 
nez  5  qui  étoit  déjà  ancien  ,  il  lui  étoit  fur  venu 
un  ulcère  au  palais  ,  &  deux  à  la  gorge  ;  il  avoit 
paru  enfuite  une  tumeur  au  milieu  des  deux 
boffes  frontales  ;  on  l'avoit  ouverte,  &  le  coronal 
s'étoit  trouvé  carié  ;  à  deux  travers  de  doigt  de 
cet  ulcère  ,  il  y  avoit  une  autre  tumeur  ,  où  l'on 
fentoit  une  fluftuation  très-fenfible  ;  le  nez  ,  d'un 
rouge  -  brun ,  étoit  d'une  groffeur  confidérable , 
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&  très-douloufeux ,  quand  on  le  tôuchoit  î  ce 
fut  dans  ce  trifte  état  que  cette  femme  me  fut 
prëfentée  ;  épuifée  du  côté  des  moyens ,  l'in- 
térêt qu'elle  m'infpira  me  fuffifoit  bien  pour  lui 
donner  tous  mes  foins  ;  mes  élèves  les  ont  par- 
tagés avec  moi.  Dès  le  premier  période  du 
traitement ,  le  nez  eft  devenu  prefque  dans  fon 
état  naturel  ;  la  tumeur  avec  fluftuation  s'eft 
diiîipée  fans  avoir  été  ouverte ,  tandis  qu'en 
même  tems  l'ulcère  du  milieu  du  front  rendoit 
beaucoup  de  matière.  Enfin,  j'attendois  que  le 
traitement  fut  fini ,  pour  découvrir  la  carie  ,  & 
hâter,  par  ce  moyen,  l'exfoliation  ;  mais  depuis ^ 
•la  peau  s'eft  toujours  rapprochée  du  centre  de 
Ja  divifion,  de  forte  qu'aujourd'hui ,  que  j'écris 
cette  obfervation  ,  il  ne  refte  plus  à  décou- 
vert qu'une  portion  d'os  très  -  blanche  ,  de  la 
grandeur  de  l'ongle  du  petit  doigt ,  la  peau  étant 
cicatrifée  dans  toute  fa  circonférence  :  ainfi , 
j'attends  que  la  nature  faffe  le  refte ,  ou  qu'un 
événement  nouveau  m'oblige  d'opérer. 

A  l'égard  du  mari  ,  les  chofes  ne  fe  font 
pas  paffées  de  même  :  dans  le  commencement 
de  leur  maladie,  ils  fubirent  le  même  traitement 
par  extinûion.  J'ai  dit  qu'après  ce  traitement , 
le  femme  parut  jouir  d'une  bonne  fanté  pendant 
onze  mois  ,  tandis  que  le  mari  jouit  du  même 

avantage 
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avantage  pendant  fix  ans  ,  après  lefquels  il  lui 
parut  de  nouveaux  accidens  ,  qui  atteftèrenl 
qu'il  n'avoit  point  été  guéri  radicalement.  Or, 
à  cette  époque  ,  il  prit  afîidument  ,  pendant 
fix  mois  ,  des  pilules  anti-vénériennes  ,  dont  il 
n*a  pu  me  dire  le  nom  ,  mais  qui  l'ont  fait 
jouir,  jufqu'à  préfent ,  de  la  fanté  la  plus  ro- 
bufte. 

Telles  font ,  Monfieur  ,  les  bifarrerles  de  la  . 
nature  :  je  conclus  donc  de  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  que  les  méthodes  6c  les  remèdes 
les  plus  infidèles  peuvent  quelquefois  réulfir; 
ce  qui  juflifie  les  fuccès  que  Talkali  volatil  peut 
avoir  eus.  Je  vais  même  plus  loin  ;  la  nature , 
fans  que  l'art  s'en  mêle  ,  eft  également  capable 
d'anéantir  ,  avec  le  tems ,  une  cachexie  véné- 
rienne ,  qui  a  été  modifiée  de  diverfes  manières, 
par  la  quantité  des  remèdes  avec  lefquels  on 
l'a  combattue  fans  fuccès  :  voyez  les  exemples 
que  M.  Peyrilhe      rapporte  dans  fon  Ouvrage, 
F^S*^  5)3  ^  y^"'^''  Ces  exemples  ne  vous  féduiront 
pas  aflez  pour  que  vous  les  fuiviez  dans  l'occa- 
fion  :  mais  ,  en  vous  donnant  une  grande  idée 
du  pouvoir  de  la  nature  ,  vous  y  verrez  que 
le  virus  vénérien  attente  difficilement  à  la  vie 
de  l'homme.  Enfin  ,  malgré  toutes  ces  confi- 
dérations ,  je  penfe  que  j'en  ai  dit  affez  pour 
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vous  convaincre  que  notre  méthode  doit  dominer 
fur  toutes  les  autres  :  j'en  appellçrois  au  juge* 
ment  à'Hippocrau  même ,  s'il  vivoit  encore. 
Je  fuis,  Sec. 


F  I  N. 


